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CHAPITRE  LXXXIII. 

Xaurent  de  Blédicis  succkde  au  crédit  de  son 
père  sur  la  République  Jlorentîne.  —  Faste 
et  ambition  des  neveux  de  Sixte  IV ;  pre- 
mière campagne  de  Julien  de  la  Rovère ,  qui 
depuis  fut  Jules  II.  Progrès  des  Turcs  y  pre- 
mier siège  de  Scutari  ;  siège  de  Lépante;  prise 
de  Caffa. 

1469— 1475. 

Jusqu'ici  nous  avions  vu  la  république  florentine  ch.  Lx^xur. 
se  placer  au  centre  de  toutes  les  négociations , 
diriger  tous  les  événemens,  demeurer  tout  au 
moins  partie  dans  toutes  les  révolutions,  dans 
toutes  les  guerres  importantes  qui  troubloient 
l'Italie.  Mais  sous  l'administration  des  Médicis^^ 
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cil.  T.xxsiii.  Florence  cessa  de  tenir  ce  rang  élevé  ;  elle  se 
laissa  oublier  dans  la  balance  de  l'Italie  ;  les  ré- 
volutions des  étals  voisins  s'enchaînoient  l'une  h 
l'autre  sans  qu'elle  les  dirigeât,  ou  fît  effort  pour 
les  retenir;  et  après  avoir  passé  en  revue  ces 
grandes  scènes  de  la  politique ,  nous  sommes 
obligés  de  retourner  en  arrière  pour  chercher  ce 
qu'elle  faisoit  pendant  ce  temps-là,  dans  son  ad- 
ministration intérieure.  Nous  la  trouvons  alors 
languissante  par  la  mauvaise  santé  de  son  chef, 
ou  affoiblie  par  l'extrême  jeunesse  de  celui  qui 
lui  succède;  nous  la  voyons  participer  aux  mi- 
sères des  régences  et  des  minorités,  et  nous  con- 
cevons comment,  avec  ce  changement  d''esprit , 
sa  force  a  dû  s'évanouir. 
14C9.  Il  falloit  que   l'ancien  amour  des   Florentins 

pour  la  liberté  fût  bien  affoibli,  pour  que  la  mort 
de  Pierre  de  Médicis  ne  causât  point  de  révolu- 
tion dans  la  république.  Déjà  Cosme  l'ancien, 
après  avoir  fondé  son  autorité  sur  la  supériorité 
de  ses  richesses,  beaucoup  plus  que  sur  de  grands 
services ,  i'avoit  transmise  à  Pierre  son  fils  , 
comme  une  partie  de  son  héritage.  Mais  Pierre 
étoit  parvenu  à  un  âge  où  la  république  pouvoit 
sans  honte  lui  obéir.  Ses  infirmités  Tavoient 
rangé  de  bonne  heure  parmi  les  vieillards;  il  étoit 
peut-être  plus  considéré  et  moins  craint,  par  cela 
seul  qu'il  ne  pouvoit  guère  partager  les  passions 
des  autres  hommes.  Sa  retraite  habituelle  à  la 
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campagne  ,  la  peine  et  la  lenteur  avec  laquelle  on  ''"■  '■^^'^ 
le  Iransportolt  en  litière,  dans  un  temps  où  l'on  "^^^• 
ne  voyagcoit  qu'à  clieval,  donnoient  une  appa- 
rence de  dignité  h  celui  qu'on  ne  manquoit  jamais 
de  consulter  comme  un  oracle,  dans  toutes  les 
occasions  importantes.  Lorsque  Pierre  mourut , 
il  ne  laissa  pour  chefs  à  sa  famille  que  ses  deux 
fils,  dont  l'aine,  Laurent,  n'avoit  pas  vingt-un 
ans  (r).  Il  étoit  contraire  à  Thonneur  de  la  ré- 
publique, que  de  vénérables  magistrats,  vieillis 
dans  les  emplois  publics ,  respectés  de  l'Europe 
entière,  et  accoutumés  à  en  diriger  la  politique  , 
fussent  considérés  comme  les  simples  partisans  de 
deux  jeunes  hommes  ,  dont  les  prétentions 
étoient  démenties  par  la  constitution  et  toutes 
les  lois  de  l'état,  dont  les  services  étoient  nuis, 
dont  la  naissance  étoit  inférieure  à  celle  de  tous 
leurs  rivaux  ,  dont  le  mérite  personnel  n'avoit 
encore  pu  être  reconnu.  Cependant  ceux  qui 
avoient  gouverné  Florence  au  nom  de  Pierre  , 
firent  taire  l'amour  de  leur  pays,  ou  même  une 
ambition  digne  d'une  àme  élevée,  pour  n'écouter 
que  des  intérêts  étroits  ,  Tesprit  de  parti ,  et 
l'ivresse  de  la  victoire.  Ils  voulurent  conserver 
les  abus  d'un  gouvernement  de  faction,  parce  que 
c'étoient  eux  qui  en  profitoient.  Le  crédit  per- 
sonnel des  jeunes  Médicis  ne  devoit  l'emporter 
sur  le  leur  propre,  qu'à  une  époque  qui  leur  pa- 

(i)  Il  étoit  né  le  it»  janvier  i448- 
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cif.  i.xxxm.  roissoit  encore  éloignée,  et   ils  croyoient  plus 
1469.       facile  de  tenir  leur  parti  réuni  sous  un  nom  an- 
cien ,  que  d'élever  ostensiblement  a  la  première 
place,  ceux-mêmes  qui  l'occupoient  en  effet. 

Les  citoyens  qui  gouvernoient  alors  réellement 
Florence,  étoient  Thomas  Soderini,  frère  de  ce 
Nicolas  qui  avoit  été  exilé  dans  la  dernière  ré- 
volution ;  André  de  Pazzi,  qui  fut  fait  chevalier 
par  la  république,  en  février  1468,  pendant  qu'il 
étoit  gonfalonier  de  justice  (j)  ;  Louis  Guicciar- 
dini ,  Matteo  Palmieri ,  et  Pierre  Minerbetti. 
G'étoient  eux  qui,  pendant  les  douloureuses  ma- 
ladies de  Pierre  de  Médlcis,  avoient  dirigé  la 
Seigneurie,  et  qui  s'étoient  emparés  de  l'autorité 
du  peuple  pour  élire  les  magistrats  ;  c'étoient  eux: 
encore  que  Pierre  deMédicis,  lassé  de  leur  inso- 
^  lence,  et  des  vexations  qu'ils  exerçoient  sur  tous 

les  citoyens  ,  avoit  menacés  de  faire  rentrer  dans 
les  bornes  de  l'ordre  civil,  en  rappelant  les  émi- 
grés. Après  sa  mort  ils  se  concertèrent  pour 
continuer  sous  un  vain  nom,  une  junte  qui  leur 
assuroit  la  distribution  de  toutes  les  places  ,  et  la 
disposition  des  finances  de  l'état.  Les  ambassa- 
deurs accoutumés  à  traiteravec  Thomas  Soderini, 
les  citoyens  qui  savoient  depuis  long-temps  que 
leur  fortune  dépendoit  de  sa  faveur,  lui  rendirent 
une  sorte  d'hommage ,  et  s'empressèrent  de  lui 

(i)  Cronaca  di  Leonardo  Morelli.  T.  XIX.  Deliz,  Erud^ 
p.  i85. 
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faire  visite,  dès  qu'ils  apprirent  la  mort  fie  Pierre  «  h,  i.xxti 
rie  Medieis.  Mais  Soderini  craignit  d'exciter  la  ^'*^^'.>- 
jalousie  de  ses  associés,  et  d'afloiblir  son  parti  , 
on  acceptant  ces  marques  extérieures  de  respect. 
11  renvoya  les  citoyens  qui  lui  faisoient  visite  , 
aux  jeunes  Médicis  ,  comme  aux  seuls  chefs  de 
l'état  ;  il  assembla  dans  le  couvent  de  Saint-An- 
toine tous  les  hommes  qui  avoient  le  plus  d'in- 
fluence dans  la  république;  il  leur  présenta  I^au- 
rent  et  son  frère,  leur  recommandant  de  conser- 
ver à  ces  jeunes  gens  le  crédit  dont  leur  maison 
avoit  déjà  joui  pendant  trente-cinq  ans;  et  il  les 
avertit  qu'il  étoit  bien  plus  facile  de  maintenir 
un  pouvoir  affermi  par  le  temps,  que  d'en  fon- 
der un  nouveau  (i). 

(r)  Macchiavelli.  L.  VII,  p.  3a8.  —  Scipione  Ammirato. 
L.  XXIII,  p.  io6.  —Jo.  Mich.  Bruti.  L.  V,  p.  io5-io6.  — 
Eicordi  di  Lorenzo  di  Medici.  p.  45.  M.  Roscoë  {Life  of  Lo- 
renzo.  Chap.  III ,  p.  i32)  révoque  en  doute  cette  intervention 
de  Soderini  ,  parce  que  Lorenzo,  dans  ses  Ricordi ,  ne  raconte 
point  qu'il  dût  aux  bons  offices  de  ce  citoyen  l'autorité  qu'il 
exerça  sur  sa  patrie.  M.  Roscoë  suppose  que  le  souvenir  des 
services  rendus  par  la  famille  de  Lorenzo ,  ses  alliances  étran- 
gères ,  qui  cependant  étoient  un  tort  aux  yeux  des  Florentins , 
et  son  immense  richesse ,  dévoient  suffire  pour  lui  faire  re- 
cueillir sans  difficulté  une  autorité  si  vivement  disputée  à  son 
père  M.  Roscoë,  trompé  par  la  proportion  variable  du  florin 
n  la  livre,  fait,  au  reste  ,  une  forte  erreur  sur  cette  richesse , 
lorsqu'il  évalue  le  florin  d'or  à  deux  shillings  et  six  pence,  au 
lieu  de  dix  qu'il  valait  réellement.  A  ce  compte,  la  fortune  de 
Médicis  n'auroit  pas  monté  à  trente  mille  livres  sterling  de 
capital,   ce  qui   sûrement  n'auroit    pas  suffi  pour  acheter  1« 
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<H.   Lxixin.      Les  Mëdicis  reçurent  avec  modestie  les  mar- 
1469.       ques  d'attachement   et  de    considération  qu'on 

liberté  de  l'étal  le  plus  riche  de  l'Europe.  Mais  M.  Roscoë , 
comme  tous  les  biographes,  tournetout  à  l'avantage  de  son 
héros  j  il  recule  de  cent  ans  la  première  apparition  d'un  Médicis 
dans  ]  Histoire  florentine.  Ce  fut  au  .siège  de  Scarperia  ,  en 
i35r  ,  non  en  i25i  ,  comme  il  le  rapporte  p.  8.  Il  rehausse 
tous  les  services  de  la  famille  5  il  atténue  ou  passe  sous  silence 
ses  forfaits  ;  il  dissimule  enfin  l'esprit  indépendant  et  ombra- 
geux des  Florentins  ,  qui  étoient  encore  bien  éloignés  de  plier 
volontairement  sous  le  joug  d'un  prince,  encore  qu'ils  laissas- 
sent ébranler  leur  liberté  par  une  faction. 

Je  vois  ,  par  la  publication  d'un  nouvel  ouvrage  de  M.  Ros- 
coë (Illustrations  hisiorical  and  critical  of  the  Vife  of  Lo- 
renzo ,  London  ,  1822),  que  cette  note,  et  plus  encore  le 
jugement  que  j'ai  porté  de  l'objet  de  son  idolâtrie  ,  l'ont  blessé. 
Rien  n'étoit  plus  loin  de  mon  intention.  Je  n'avois  d'autre  but 
que  de  prévenir  le  lecteur  contre  cette  espèce  d'enthousiasme 
qu'on  a  remarqué  dans  plus  d'un  biographe  pour  le  héros 
auquel  il  a  consacré  ses  veilles.  J'avois,  du  reste,  rendu  à 
plusieurs  reprises  un  juste  hommage  à  la  vaste  érudition  ,  à 
la  critique  et  au  goût  de  Thistorien  de  Lorenzo.  Je  lui  avois 
même  payé  un  tribut  qu'il  tourne  aujourd'hui  contre  moi. 
Lorsque  je  traçai  le  tableau  de  la  littérature  italienne  qui  fut 
publié  en  i8i3,  n'étant  point  encore  parvenu  dans  mes  re- 
cherches historiques  jusqu'au  temps  des  Médicis  ,  je  crus  ne 
pouvoir  suivre  de  meilleur  guide,  pour  le  portrait  de  Laurent, 
que  son  célèbre  biographe.  D'après  lui  j'écrivis  ,  dans  la  Litté- 
rature du  Midi,  T.  II,  p.  '5'j-l^o,  ce  morceau  que  M.  Roscoë 
vient  de  reproduire  p.  109  de  son  nouvel  ouvrage,  pour  me 
mettre  en  contradiction  avec  moi-même.  En  effet ,  je  ne  con- 
noissois  point  encore  Laurent ,  comme  j'ai  dû  apprendre  à  le 
connoître  pour  écrire  son  histoire.  La  critique  de  M.  Roscoë 
m'a  donné  occasion  d'examiner  de  nouveau  les  passages  de  ce 
yolume  qu'il  attaque  avec  quelque  acrimonie  3  cet  examen  n'a 
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leur  donnoll  au  nom  de  la  republique;  et  peii-d.. 
daut  plusieurs  années  ils  n'essayèrent  pas  d'allircr  i/.Op 
à  eux  une  aiilorilè  qui  n'cxistoit  ostensiblement 
que  dans  les  magistrats ,  et  qui  ne  pouvoit  être 
exercée  secrètement  sin'  ceux-ci,  que  par  des 
hommes  dont  les  longs  services  et  les  talens  re- 
connus assuroient  la  considération.  Pendant  sept 
ans,  Florence  conserva  une  assez  grande  paix 
intérieure,-  les  Médicls  ,  partagés  entre  leurs 
études  et  des  goûts  de  jeunesse,  tantôt  accueil- 
lolent  dans  leur  maison  les  hommes  les  plus  dis- 
tingués dans  les  lettres  et  les  arts;  tantôt  amu- 
solent  le  peuple  par  les  fêtes  brillantes  dont  ils 
l'occupoient.  Ces  spectacles  se  multiplièrent  en- 
core, et  le  luxe  redoubla  au  printemps  de  1471»  nvr- 
lorsque  Galeaz  Sforza,  duc  de  Milan,  vint  à  Flo- 
rence avec  sa  femme  Bonne  de  Savoie,  sous  pré- 
texte d'accomplir  un  vœu. 

Galeaz ,  que  sa  vanité ,  son  inconséquence  et 
sa  cruauté  rendoient  déjà  insupportable  à  ses 
sujets  ,  voulut  faire  pompe,  aux  jeux  de  l'Italie, 
des  trésors  qu'il  arrachoit  à  ses  peuples  par  de 

en  d'autre  résultat  que  de  me  confirmer  dans  mes  opinions  et 
mes  sentimens.  Cependant  je  ne  fatiguerai  point  à  chaque 
occasion  le  lecteur  de  celte  controverse;  souvent  je  craindrois 
d'avoir  trop  raison.  Par  exemple  ,  dans  le  passage  auquel  se 
rapporte  cette  note,  conçoit-on  que  M.  Roscoc  veuille,  p.  g8 , 
infirmer  le  témoignage  positif  de  trois  historiens  ,  parle  silence 
de  Laurent  lui-même  ,  sur  une  anecdote  qui  lui  étoit  désavan- 
tageuse, et  dont  le  souvenir  devoit  l'humilier? 
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xm.  cruelles  vexations.  Jamais  voyage  ne  fut  eutre- 
1471.  pris  avec  plus  de  faste.  Douze  chars  couverts  de 
drap  d'or  furent  transporte's  à  dos  de  mulet ,  au 
travers  de  l'Apennin  ,  pour  le  service  de  la  du- 
chesse :  aucune  route  sur  laquelle  des  voitures 
pussent  rouler,  n'étoit  encore  ouverte  dans  ces 
montagnes.  Cinquante  haquenées  pour  la  du- 
chesse ,  cinquante  chevaux  de  main  pour  le  duc , 
tous  caparaçonne's  de  drap  d'or  ;  cent  hommes 
d'armes  et  cinq  cents  fantassins  pour  la  garde, 
cinquante  estaffiers  revêtus  de  drap  d'argent  et 
de  soie,  cinq  cents  couples  de  chiens  pour  la 
chasse,  et  un  nombre  infini  de  faucons  prëcé- 
doient  le  duc  de  Milan.  Sa  suite,  grossie  par  tous 
ses  courtisans  ,  formoit  une  troupe  de  deux  mille 
chevaux  (i).  Deux  cent  mille  florins  d'or  avoient 
été  consacrés  par  lui  à  cette  pompe  insensée; 
avec  la  moitié  de  cette  somme,  l'ile  de  Négre- 
pont  auroit  été  défendue  peu  de  mois  aupara- 
vant ,  et  ne  seroit  point  tombée  entre  les  mains 
des  Turcs. 

Laurent  de  Médicis  reçut  dans  sa  maison  le  duc 
de  Milan  ;  il  déploya  à  son  tour  sa  propre  ma- 
gnificence, pour  fêter  dignement  un  hôte  si  splen- 
dide.  Moins  d'or  et  de  diamans  étoient  étalés  sur 
ses  habits  et  dans  ses  palais  ;  mais  la  pompe  des 
arts  remplaçoit  celle  de  l'opulence,  et  le  nombre 
d'antiques  monumcns,  de  tableaux  et  de  statues 

(i)  Antonii  de  Ripalta  Annal  Placentini.  p.  929. 
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admirables  que  I  ;aiuciiLavoiL  rassembles  ,  étonna  «h 
le  duc  de  Milan  (i).  La  république  ,  de  son  côlé,  '''7« 
rivalisa  de  luxe  avec  son  hùte  et  avec  son  riche 
citoyen.  Toute  la  nombreuse  suite  du  duc  fut 
logée  et  entretenue  aux  frais  du  public  ;  trois 
spectacles  sacrés  dans  le  genre  des  mystères  furent 
successivement  offerts  aux  yeux  des  Lombards. 
Dans  l'église  de  Saint-Félix  on  représenta  l'An- 
nonciation de  la  Vierge;  aux  Carmes,  l'Ascen- 
sion du  Christ,  et  à  l'église  du  Saint-Esprit,  la 
Descente  de  l'Esprit  saint  sur  les  Apôtres.  Cette 
dernière  fête  fut  troublée  par  l'incendie  de  l'église 
elle-même.  Les  flammes  qu'on  y  avoit  multi- 
pliées en  figures  de  langues,  s'attachèrent  aux 
décorations,  et  les  consumèrent,  aussi-bien  que 
la  charpente  de  l'édifice  (2).  Mais  un  dommage 
bien  plus  réel  pour  Florence,  fut  la  communi- 
cation des  goûts,  du  luxe,  des  plaisirs  et  des 
vices  d'une  cour  corrompue  ,  la  communication 
de  son  oisiveté  et  de  sa  galanterie,  à  une  répu- 
blique qui  se  maintenoit  par  ses  mœurs  austères, 
l'économie  des  chefs  de  famille ,  l'activité  et  le 
travail  constant  des  jeunes  gens.  Ce  fut  pendant 
la  vie  de  Laurent  de  Médicis  qu'on  vit  les  Flo- 
rentins se  façonner  à  la  servitude;  ils  s'étoient 
soumis  auparavant  plus  d'une  fois  à  l'autorité 
vexatoire  d'une  faction  victorieuse  ;  mais  le  res- 

(i)  ScijAone  Amirato.  L.  XXTIÎ,  p.  io8. 
i^a)  Scipione  Amirato.  L.  XXIII,  p.  108. 
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CH.  i.xxxiu.  sort  des  anciennes  mœurs ,  supérieur  à  toute 
ï47i.  oppression  passagère,  ramenoit  bientôt  le  règne 
des  lois.  Lorsque  la  mollesse  et  le  libertinage 
eurent  succède'  à  cette  antique  énergie  ,  les  Mé- 
dicis  trouvèrent  un  grand  nombre  de  citoyens 
qui  préférèrent  le  repos  de  l'obéissance  à  l'agita- 
tion du  commandement  (i). 

Une  entreprise  inconsidérée  d'un  émigré  flo- 
rentin avoit,  peu  de  mois  auparavant,  rappelé 
l'existence  et  les  intrigues  du  parti  qu'on  avoit 
privé  de  sa  patrie  en  1466.  Tous  les  fils  d'André 
Nardi ,  qui  avoit  été  gonfalonier  en  1446"  ?  étoient 
exilés.  Bernard,  le  plus  jeune  et  le  plus  coura- 
geux d'entre  eux  ,  essaya  de  renouveler  la  guerre 
en  s'emparanl  de  la  ville  de  Prato.  Il  avoit  dans 
cette  ville  un  grand  nombre  d'amis  ;  il  en  avoit 
un  plus  i^rand  nombre  encore  parmi  les  paysans 
de  Pistoia  :  il  savoit  de  plus  que  dans  ces  deux 
villes  l'amour  de  l'ancienne  indépendance  n'étoit 
pas  éteint  >  et  qu'on  s'y  plaignoit  de  l'injustice  et 
des  vexations  des  gouverneurs  florentins.  Il  com- 
muniqua son  projet  et  ses  espérances  à  Diotisalvi 
Neroni ,  que  les  émigrés  regardoient  comme  leur 
clief ,  et  il  en  obtint  l'assurance  qu'il  lui  arriveroit 
;  des  secours  de  Bologne  ou  de  Ferrare ,  s'il  pou- 

voit  se  rendre  maître  de  Prato  et  s'y  maintenir 
quinze  jours.  Sur  cette  promesse,  Bernardo  Nardi 

(i)  3IacchiavellL ,  Isi    L.  Yll ,  p.  336.  —  J.  Mich.  Bruti. 
L.Y,p.  114. 
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rassembla,  pciulant  ia  nuit  du  G  avj'il  1/170,  um,' ru.  i-xxmu. 
centaine  de  paysans  en  dehors  de  la  porte  de  1471- 
Pralo,  du  côte  dcPlsloia.  Il  fîi  onsiiilc  demander 
au  podestat  d'ouvrir  la  porte  à  un  voyagem-  qui 
etoit  arrivé  trop  lard.  En  temps  de  paix,  on 
ii'avoit  point  coutume  de  refuser  cette  faveur. 
Nardi  se  jeta  sur  celui  qui  porfoit  les  clefs  de  la. 
ville  ,  et  s'en  empara  ;  il  (it  entrer  tous  ses  com- 
pagnons, et  commença  àcourirles  rues,  en  appe- 
lant les  babitans  de  Pralo  aux  armes  et  à  la 
liberté.  Il  se  rendit  maître  sans  résistance  de  la 
personne  du  podestat  César  Petrucci ,  du  palais 
public  et  de  la  citadelle  ;  mais  aucun  citoyen  de 
Prato  n'avoit  pris  les  armes  en  sa  faveur  :  tous 
regardoient  avec  étonnement  un  mouvement  tu- 
multueux qu'ils  ne  pouvoient  comprendre.  La 
Seigneurie  de  Prato  s'étoit  assemblée  ;  Bernard 
se  rendit  auprès  d'elle  pour  l'exhorter  à  recou- 
vrer sa  propre  liberté,  et  à  aider  les  Florentins 
à  reconquérir  la  leur.  Mais  elle  répondit  avec 
calme  qu'elle  ne  vouloit  d'autre  liberté  que  celle 
dont  elle  jouissoit  sous  la  protection  de  Florence. 
Cependant  on  avolt  eu  le  temps  de  remarquer 
combien  étoit  petit  le  nombre  des  satellites  de 
Nardi;  les  Florentins  qui  étoient  dans  Prato, 
avoient  commencé  à  se  réunir  et  à  s'armer. 
George  Ginori ,  chevalier  de  Rhodes ,  se  mit  à 
leur  tête;  il  attaqua  les  factieux,  en  tua  plusieurs, 
et  fît  prisonniers  tous  les  autres.  Celte  sédition, 
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fif.  i,xx3:ni.  qui  fut  apaisée  en  cinq  heures,  et  qui  n'avoit 
J471-  point  causé  de  danger  réel,  fut  punie  avec  une 
excessive  rigueur.  Nardi  et  six  de  ses  compagnons 
curent  la  tête  tranchée  à  Florence  ;  douze  autres 
a  voient  été  punis  du  même  supplice  a  Prato , 
plusieurs  étoient  morts  en  se  défendant ,  en  sorte 
^  qu'à  peu  près  tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armes 

périrent  victimes  de  leur  imprudence  (i). 
1/(72.  Deux   ans  après,    une  sédition  d'une  nature 

plus  grave  éclata  dans  la  ville  de  Volterra ,  à 
l'occasion  d'une  mine  d'alun  qui  y  aveit  été  dé- 
couverte. Un  Siennoîs,  nommé  Benuccio  Ca- 
pacci ,  l'avoit  prise  à  ferme  de  la  magistrature 
de  la  ville  ;  mais  ,  comme  il  paroissoît  tirer  de 
cette  mine  un  beaucoup  plus  grand  avantage 
qu'on  ne  l'avoit  supposé  d'abord  ,  et  comme  ce 
profit  étoit  recueilli  presque  en  entier  par  des 
étrangers,  les  habitans  de  Volterra  voulurent  se 
prévaloir  de  quelques  irrégularités  dans  le  pre- 
mier contrat  pour  l'annuler  (2).  Les  intérêts  pri- 
vés et  l'amour-propre  blessé  de  quelques  Volter- 
rans  avoient  tellement  aigri  les  esprits,  que  ces 
querelles  sur  la  mine  d'alun  furent  suivies  de 
batailles  ,  de  meurtres,  de  l'exil  de  plusieurs  ci- 
Ci)  JVic.  Macchiavelli.  L.  YII ,  p.  33o-336.  —  ScipioJie 
Ammirato.h  XXIII,  p.  107. — Filippo  de  Werli ,  Comment. 
h.  III,  p.  53.  —  /.  M.  Bruti.  L.  V,  p.  107. 

(Qj  Antonii  Hyvani  Commeniarioliis  de  Bello  F'oJaterrane^ 
T.  XXIII.  Rer.  I(.  p.  9. 
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tojeiis  ,  et  enfin  d'une  révolution  entière  dans  le  en.  i.xxxni. 
gouveriiemcnLnnmicipal.  Voltcrra  etoit  une  ville  '4-  • 
alliée  plutôt  que  sujette  des  Florentins  :  elles'éloit 
obligée  seulement  à  leur  payer  chaque  année  mille 
florins,  qui  ne  faisoient  pas  la  dixième  partie  de 
son  revenu,  et  à  recevoir  tous  les  six  mois  un  po- 
destat de  Florence.  D'ailleurs  la  magistrature  de 
la  ville  étoit  tirée  au  sort  tous  les  deux  mois  ,  sui- 
vant Fancien  usage  des  républiques  italiennes  : 
elle  se  gouvernoit  d'une  manière  indépendante  ; 
elle  faisoit  et  abrogeoit  ses  lois  ,  et  elle  nommoit 
au  commandement  d'une  vingtaine  de  châteaux 
«itués  dans  le  Volterran.  Des  décemvirs  ,  créés 
au  milieu  des  dissensions  causées  par  la  décou- 
verte de  la  mine  d'alun ,  trouvèrent  fort  mauvais 
que  la  république  de  Florence  s'ingérât  dans  son 
administration,  et  eût  fait  rétablir  en  possession 
de  la  mine  les  entrepreneurs  qui  en  avoient  été 
chassés  par  la  force.  Ils  oublièrent  ,  dans  leurs 
rapports  avec  les  Florentins ,  les  égards  et  le  res- 
pect que  leurs  prédécesseurs  avoient  toujours 
montrés  à  cet  état  protecteur  :  ils  repoussèrent 
enfin  les  conseils  de  Laurent  de  Médicis ,  qui 
vouloit  leur  faire  comprendre  leur  imprudence, 
et  qui ,  blessé  de  cette  arrogance  ,  opina  ensuite 
à  les  soumettre  par  les  armes  (r). 

Les  Volterrans  avoient  déjà  envoyé  des  am- 
bassadeurs à  plusieurs  puissances  de  l'Italie,  pour 

(i)  Antonii  Hjvani  Commentar.  p.  i4. 
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ixxxnt.  demander  leur  protection,  et  les  émigrés  floren- 
'''72-  tins,  qui  cherchoient  toutes  les  occasions  d'atta- 
quer le  gouvernement,  leur  promettoient  de  l'ar- 
gent et  des  secours.  Leur  révolte  éclata  enfin  le 
27  avril  1472.  Cependant  Thomas  Soderini  vou- 
loit  encore  tenter  de  continuer  les  négociations. 
Ses  rivaux  préférèrent  le  parti  des  armes,  et  ils 
furent  secondés  par  Laurent  de  Médicis,  qui  dé- 
siroit  signaler  son  administration  par  quelque 
exploit  militaire.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  rendit  lui- 
-  même  à  l'armée;  elle  s'assembla  sans  lui  sous  les  or- 
dres de  Frédéric  de  Mo  nte-Feltro,  comte  d'Urbin, 
et  bientôt  elle  remporta  une  victoire  accompagnée 
de  plus  de  honte  et  de  regrets  que  d'honneur.  Les 
Volterrans  avoient  rassemblé  péniblement  un 
millier  de  soldats;  leurs  avant-postes  furent  en- 
levés avec  facilité,  et  leurs  antiques  murailles, 
ouvrage  étonnant  des  Etrusques,  furent  ouvertes 
par  l'artillerie.  Ils  capitulèrent  vers  le  milieu  de 
juin,  vingt-cinq  jours  après  le  commencement 
du  siège.  Mais  un  soldat  ayant,  au  mépris  de  la 
capitulation,  frappé  et  dépouillé  un  des  anciens 
magistrats  de  Volterra ,  qui  venoit  de  déposer 
son  emploi,  cet  exemple  de  licence  militaire  fut 
aussitôt  suivi  par  toute  l'armée  des  vainqueurs. 
Volterra  fut  livrée  au  pillage  pendant  tout  un 
jour;  on  n'épargna  ni  les  édifices  sacrés ,  ni  l'hon- 
neur des  femmes  :  le  gouvernement  municipal 
fut  aboli,  une  forteresse  fut  élevée  sur  la  place 


DU    niOYEN     A  tir.  l5 

du  palais  épiscopal,  cl  tlii  rati':j  dallicc  la  ville»",    nx^ui. 
fut  réduite  à  celui  de  sujette  (i}.  -  1472. 

liCS  deux  tumultes  de  Prola  et  de  Vol  terra 
trou])!èreut  seuls  la  paix  dont  Florence  jouit  sous 
l'administration  des  conseillers  et  des  amis  des 
jeunes  Mcdicis.  Déjà  leur  pouvoir  étoit  assez  établi 
pour  que  les  conjurations  formées  contre  eux, 
l'aftermissent  en  échouant,  au  lieu  de  l'ébranler. 
Mais  à  cette  même  époque ,  l'homme  qui  dcvoit 
se  montrer  leur  ennemi  le  plus  acharné,  celui 
qui  devoit  promettre  de  l'appui  à  des  conspira- 
tions nouvelles,  et  les  sanctifier  par  ses  bénédic- 
tions. Sixte  IV,  étoit  élevé  au  poste  le  plus  émi- 
ïient  de  la  chrétienté. 

Le  danger  que  les  invasions  des  Turcs  faisoient 
courir  à  l'Italie,  étoit  si  universellement  senti, 
lui  si  grand  effroi  avoit  frappé  tous  les  esprits, 
qu'il  n'y  avoit  pas  dans  le  collège  des  cardinaux 
un  homme  qui  ne  parût  déterminé  à  employer 
toutes  les  richesses  de  TEglise romaine,  aussi  bien 
que  toutes  les  forces  de  la  chrétienté,  à  combattre 
les  barbares.  Un  nouveau  pontife,  en  montant 
sur  le  trône,  y  portoit  toujours  ce  vœu  qu'il  avoit 
formé  dans  une  situation  moins  élevée;  ses  pre- 
mières congrégations^,  ses  premières  lettres  étoient 

(i)  Antonii  Uyvanii  Commentariolus de  Bello  Volaterrano. 
T.  XXIII ,  p.  5-20.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII ,  p.  111. 
—  Macchiavelli ,  Istor.  L.  VII,  p.  338-542. — Armâtes  For o- 
Uvieiises.  T.  XXII ,  p.  53r. 
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pi.  i.xxxin.  toutes  pleines  de  l'ardeur  qu'il  vouloit  communi- 
"'i7^-  quer  à  tous  les  fidèles.  Mais  dès  qu'il  avoit  goûté 
quelque  temps  le  plaisir  de  commander,  dès  qu'il 
avoit  éprouve'  quelque  temps,  d'une  part,  l'op- 
position sourde  mais  constante  de  tous  ceux  dont 
l'intérêt  ne  pouvoit  s'accorder  avec  la  guerre; 
d'autre  part,  la  jouissance  d'enrichir  ses  créatures, 
de  satisfaire  ses  propres  goûts,  ou  ceux  d^s  hom- 
mes qui  lui  étoient  chers ,  d'emplojer  enfin  les 
trésors  de  l'Eglise  à  contenter  ses  passions,  noa 
plus  à  défendre  la  chrétienté,  tout  son  zèle  se  re- 
froidissoit,  il  trou  voit  des  prétextes  pour  se  dis- 
penser de  concourir  à  la  croisade  que  lui-même 
avoit  prêchée ,  et  ceux  à  qui  il  avoit  mis  les  armes 
à  la  main,  dévoient  s'estimer  heureux  s'il  ne  pro- 
fitoit  pas  de  l'occupation  qu'il  leur  avoit  donnée, 
pourles  attaquer  dans  leurs  foyers  etlesdépouiller. 
Ce  refroidissement  progressif,  qu'on  avoit  pu 
observer  dans  Calixte  111 ,  dans  Pie  II  et  dans 
Paul  11,  devint  plus  frappant  encore  dans  Sixte  IV. 
Depuis  le  pontificat  de  Nicolas  V,  le  sceptre  de 
l'Église  étoit  tombé  successivement  dans  des  mains 
toujours  moins  pures,  et  cette  dégradation  pro- 
gressive devoit  avoir  pour  terme ,  à  la  fin  du  siècle , 
le  pontificat  scandaleux  d'Alexandre  VI.  François 
de  la  Rovère,  élevé  au  Saint-Siège  sous  le  nom 
de  Sixte  IV,  y  étoit  monté,  à  ce  qu'on  assure, 
par  des  intrigues  simoniaques.  La  voix  du  jcar- 
dinal  Orsini  avoit  été  achetée  par  la  promesse  de 
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l'emploi  de  Inisorlcr  ou  camcrleugoj  celle  du  i;ii.  i.xxxiw. 
vice-chancelier,  par  Tabbaye  de  Subhiaeo;  celle  «473. 
du  cardinal  de  Mantoue,  par  Tabljayc  de  Saiiit- 
Greijjoire  (i).  De  celte  manière,  le  cardinal  Bes- 
sarion,  qui  avoit  paru  d'abord  réunir  le  plus  de 
voix,  el  le  cardinal  de  Pavie,  qui  auroit  égale- 
ment honoré  la  tiare ,  furent  écartés ,  non  sans 
qu'ils  entrevissent  eux-mêmes  les  intrij^ues  qui 
les  avoient  repoussés  (2). 

L'Eglise  entière  avoit  retenti  de  plaintes  contre 
l'avarice  de  Paul  If;  ou  l'avoit  vu  accumuler  les 
revenus  des  bénéfices  ecclésiastiques,  qu'il  laissoit 
pendant  de  longues  années  sans  possesseurs;  on 
ne  lui  connoissoit  aucun  favori ,  aucun  faste  ,  au- 
cune dépense  ruineuse;  on  savoit  que  son  goût 
étoit  d'entasser  des  trésors  sans  en  faire  usage, 
et  on  lui  avoit  souvent  entendu  dire  à  lui-même, 
que  ses  coffres  étoient  remplis  de  sommes  im- 
menses. Cependant,  Sixte  IV  déclara  n'y  avoir 
trouvé  que  cinq  mille  florins  (3).  Mais  la  richesse 
subite  de  ses  neveux,  et  le  luxe  scandaleux  qu'ils 
étalèrent  aussitôt  aux  yeux  de  toute  l'Europe, 
firent  soupçonner  que  le  trésor  du  dernier  pon- 
tife n'avoit  point  été  à  l'abri  de  leur  spoliation. 

Sixte  IV  avoit  quatre  neveux  dont  l'élévation 

(i)  Sttifano  Infèssura ,  Diario  Rotnano.  p.  ii^i. 

(2)  Cardinal.    Papiensis   epistola  ogS ,    p.    yOD ,    et    apucl 
Raynald.  Annal.  Ecoles.   1471  ,  §.  66,  p.  ri53. 

(3)  Vita  Sixli  IV,  Platinœ  trihula.  T.  III,  P.  II,  p.  loSj. 
TOME    xr.  2 
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cir.  i,xxxai.  rapide  fut  un  objet  de  scandale  pour  toute  la  chre- 
1473.  tienlë.  Léonard  et  Julien,  qui  portoient  comme 
lui  le  nom  de  la  Rovère ,  étoient  fils  de  son  frère, 
Pierre  et  Jérôme  Riario  étoient  fils  de  sa  sœur. 
Des  bruits  honteux  attribuoient  la  naissance  de 
ces  derniers  à  un  inceste;  d'autres  cherchoient 
une  cause  plus  infâme,  s'il  est  possible,  à  la  pré- 
dilection insensée  de  Sixte  IV  pour  ces  deux 
jeunes  hommes  ;  l'opprobre  de  ces  accusations 
étoit  universellement  répandu  ;  les  mœurs  et  la 
conduite  du  pape  contribuoient  à  les  accréditer. 
Cependant  tous  les  intérêls  de  l'Esçlise  et  ceux 
de  la  chrétienté  étoient  sacrifiés  au  désir  d'a- 
grandir les  neveux  du  pontife.  Léonard  de  la 
Rovère  fut  nommé  préfet  de  Rome;  il  épousa 
une  fille  naturelle  de  Ferdinand,  et  a  l'occasion 
de  ce  mariage ,  Sixte  IV  abandonna  au  roi  de 
Waples  le  duché  de  Sora,  Arpino  et  tous  les  fiefs 
que  Pie  II  a  voit  acquis  à  l'Eglise  pendant  la  der- 
nière guerre,  et  que  Paul  II  avoit  défendus  si 
vigoureusement.  En  même  temps  Sixte  remit  à 
Ferdinand,  non  sans  exciter  de  violentes  récla- 
mations dans  le  sacré  collège,  ce  tribut  arriéré 
qui  avoit  fait  craindre  des  hostilités  entre  le  roi 
de  Naples  et  le  Saint-Siège  (i).  Il  l'en  dispensa 
même  à  l'avenir  pour  le  reste  de  sa  vie.  Il  s'unit 

(i)  Fitce  Fiomanor.  Pontif.  T.  ïîl,  P.  II,  p.  loSg.  —  Card. 
•  Papiensis  epist.  ^5q  ,  p.  760.  —  AniiaL  Eccles.  1472  ,  ^-  56, 
p.  247. 
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ainsi,  au  prix:  des  iiilércts  de  sou  ci^llsc,  pai'  la  ru.  taxxih. 
plus  étroite  confédération  avec  le  gouvernement  »  i:'^- 
napolitain.  Julien  de  la  Rovènî,  que  Sixte  IV  lit 
cardinal,  et  qu'il  enrichit  de  bénéfices  ecclésias- 
tiques, fut  ensuite  le  pape  Jules  II.  Jérôme  Riario 
épousa,  par  le  crédit  de  son  oncle,  Catherine, 
fille  naturelle  de  Galeaz  Sforza  ,  duc  de  Milan  ,  . 
qui  lui  porta  pour  dot  le  comté  de  Bosco,  près 
des  Alpes  liguriennes,  et  ce  qui  étoit  plus  pré- 
cieux aux  yeux  du  pape,  la  protection  de  la  mai- 
son Sforza  (i).  Mais  ce  n'étoit  pas  encore  assez 
pour  l'ambition  du  pontife  :  il  fit  en  1/170  acheter, 
pour  Jérôme,  par  son  frère  Pierre,  au  prix  de 
quarante  mille  ducats  d'or,  la  ville  et  la  princi- 
pauté d'Imola,  ou  Taddeo  Manfredi,  qui  soute- 
noit  alors  une  guerre  civile  contre  sa  femme  et 
son  fils,  avoit  peine  à  se  maintenir  (2). 

Quoiqu'un  tel  agrandissement  des  neveux  du 
pontife  romain  fûî;  encore  sans  exemple  dans  les 
annales  de  l'Eglise  ,  il  pouvoit  jusqu'ici  s'expli- 
quer par  la  cupidité  et  l'ambition  seules.  Mais 
la  prédilection  de  Sixte  IV  pour  son  neveu 
Pierre  Riario,  que  de  simple  moine  franciscain 
il  fit  cardinal  prêtre  du  titre  de  Saint-Sixte  , 
patriarche  de  Constantinople ,  et  archevêque  de 
Florence ,  donna  lieu  de  soupçonner  des  motifs 

(i)  Ilieron.  de  Biasellis  ,  ylimal    Bonoit.  p    901. 
(2     Vilce  Romanor.  Pontif.  T.  III ,  P.  II  ,  p.  1060.  —  Hief. 
de  BurseUis ,  Annales  Bononienses.  T.  XXIII ,  p.  900. 
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ri(.   Lxxxiii. plus  odieux,  à  tant  de  faveurs.  Pierre   Riario, 
1473        âgé  seulement  de  vingt-six  ans,  n'étoil  distingué 
par  aucun   talent,  par  aucune  vertu;  il  nétoit 
encore  connu  de  personne ,  lorsque  dès  le  cin- 
quième mois  du  pontificat  de  son  oncle  il  fut 
nommé  cardinal,  k  Dès  lors,  dit  Jacob  Amma- 
(c  nali,  cardinal  de  Pavie ,  il  eut   tout  pouvoir 
u  dans  la  cour.  Son  rang  et  son  faste  dépassèrent 
({  ce  que  croiront  jamais  nos  neveux,  tout  comme 
«  le  souvenir  de  ce  qu'ont  jamais  vu  nos  pères, 
a  Quand  il  alloit  à  la  cour  ou  qu'il  en  revenoit, 
((  une  multitude  d'hommes  de  tout  ordre  et  de 
((  toute  dignité  l'accompagnoit,  et  aucun  chemin 
«  u'étoit  suffisant  pour  la  foule  qui  le  précédoit 
«  ou  qui  le  suivoit.  Chez  lui  ses  audiences  étoîent 
<(  bien  plus  fréquentées  que   celles  du  pontife. 
((  Les  évêques,  les  légats,  les  hommes  de  tout 
((  rang  ,  affluoient  à  toute  heuj^e  dans  sa  maison. 
«  îl  donna  un  repas  aux  ambassadeurs  de  France, 
((  et  jamais  l'antiquité  ,  jamais  les  peuples  païens 
((  n'avoient  rien  connu  de   si   somptueux.   Les 
«  préparatifs   occupèrent   plusieurs  jours  ;   tout 
«  Fart  des  Etrusques  y  fut  recherché,  y  fut  em- 
((  ployé;  le  pays  entier  fut  épuisé  de  tout  ce  qu'il 
«  avoit  de  rare  çt  de  précieux,  et  tout  fut  fait 
«  avec  le  but  d'étaler  un  faste  que  la  postérité  ne 
((  pût  surpasser.  L'étendue  des  préparatifs,  leur 
{(  variété  ,  les  ordres  des  officiers,  le  nombre  des 
K  plats,  le  prix  des  mets  qu'on  servoit,  tout  fut 
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«  enrefristrd  avec  soin  par  des  iiispccleurs  ,  loiitfi    r.^^xrn. 
«  Cul  mis  iMi  vers,  et  répandu  avec  profusion, 
<(  non  j)as  dans  la  ville  scnlement,  mais  dans  toute 
«  ITlalie.  On  eut  même  soin  d'en  envoyer  des 
((  exemplaires  dans  les  pays  nltramontains  (i).  » 
Peu  de  jours  après  ce  repas,  dont  la  splendeur 
sembloit  insulter  aux  vœux  de  pauvreté  de  l'ordre 
do  Saint-François,  où  le  cardinal    Riario  avoit 
été  élevé  ,   Léonore   d'Aragon  ,  fille   de   Ferdi- 
nand ,    promise   au  duc    Hercule    de   Ferrare , 
passa  à  Rome  ,  pour  se  rendre  auprès  de   son 
époux,  accompagnée  par  Sigismond,  frère  d'Her- 
cule. Un  faste  plus  extravagant  encore  fut  dé- 
ployé à  cette  occasion  par  le  cardinal  Riario;  un 
palais  tout  brillant  d'or  et  de  soie  fut  élevé  sur 
la  place  des  Saints- Apôtres ,  pour  recevoir  Léo- 
nore. Tous  les  vases  destinés  au  service  de  cette 
cour,  et  jusqu'aux  ustensiles  les  plus  vils,  étoient 
d'argent  ou  de  vermeil  (2).  Les  fêtes  succédoient 
afix   fêtes  ;  en  peu  de  temps  le  cardinal  Riario 
se  trouva  avoir  dépensé  deux  cent  mille  florins, 
et  contracté  pour  soixante  mille  florins  de  dettes. 
Pour  sufïire  à  ces  dépenses  insensées,  qui  éga- 

(i)  Papiensis  CarclinaUs  epistola  5!^%.  Ad  Franciscum  Gon- 
zngam  Cardùtalem.  p.  S'il.  —  Annal  Ecoles.  i474-  §•  22-25, 
p.  256.  —  Onojrio  Pani^inio ,  Filadi  SistoIF'.  Adcalcem  Pla- 
iince.  Editio  veneta.  ly^o,  p.  456. 

(2)  Diario  di  Stefan.  Infessura.  p.  i  i\^^.-~Gio.  Balt.  Pigna. 
L,  YIII,  p.  789. 
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H,  i,xxxin.  loient  OU  surpassoient  les  revenus  des  plus  riches 
14:3,  souverains,  Riario  avoit  réuni  les  prélatures  les 
plus  opulentes  de  la  chre'tienté.  Patriarche  titu- 
laire de  Constantinople,  il  possëdoit  en  même 
temps  trois  archevêchés,  et  un  nombre  infini 
d'autres  bénéfices. 

Bientôt  Pierre  Riario  voulut  montrer  à  l'Italie 
entière  le  luxe  qu'il  avoit  d'abord  étalé  a  Rome. 
Il  se  rendit  avec  une  pompe  royale  à  Milan,  où 
il  arriva  le  12  septembre  147  3.  Il  s'y  présenta 
sous  le  titre  de  légat  de  toute  l'Italie  ,  que 
Sixte  ÏV  lui  avoit  donné.  11  y  fît  assaut  de  magni- 
ficence avec  Galeaz  qui  comme  lui  s'enivroit  de 
vanité.  On  crut  aussi  qu'ils  s'étoient  promis  de 
s'assister  réciproquement  dans  le  projet,  l'un  de 
se  faire  roi  de  Lombardie ,  et  l'autre  pape.  De 
là,  Riario  se  rendit  à  Venise,  pour  y  chercher, 
non  pas  seulement  l'éclat  des  honneurs  qu'on 
lui  décernoit  ,  mais  encore  la  jouissance-  de 
toutes  les  voluptés.  On  assure  qu'il  s'abandonna  à 
tous  les  excès,  par-delà  ce  que  sa  constitution 
pouvoit  supporter.  Epuisé  par  des  débauches 
plus  scandaleuses ,  mais  moins  ruineuses  pour 
les  peuples  que  son  faste,  il  fut  à  peine  de  retour 
ï474.  à  Rome  qu'il  y  mourut  le  5  janvier  ili']4,  après 
avoir  donné  pendant  dix- huit  mois  à  l'Italie 
le  spectacle  d'un  crédit  dont  le  scandale  étoit 
jusqu'alors  inconnu.  Avec  lui  commença  le  Né- 
potisme ^  qu'on  avoit  eu  peu  d'occasions  encore 
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de   reproclicr  auparavant,  à  la  cour  romaine  (i).  eu.    z.Tcxxm, 

Slxle  IV  sembloit  avoir  besoin  d'un  favori,  "4:'.- 
pour  lui  pi'oditjuer  toutes  les  richesses  de  l'Eglise. 
I^orsqu  il  |)erdit  Pierre  Riario  qu'il  pleura  amè- 
rement, il  se  liàta  de  produire  au  grand  jour  un 
autre  de  ses  neveux,  que  sa  jeunesse  avoit  jus- 
qu'alors éloigné  de  la  fortune.  C'éloit  Jean  de  la 
jlovère,  frère  de  Léonard  et  de  Julien.  Sixte  IV 
lui  fit  épouser  Jeanne  de  Monte-Feltro ,  fille  de 
Frédéric,  comte  d'Urbin,  le  plus  distingué  par 
ses  t-  le.^iv  et  ses  vertus  entre  tous  les  feudataires 
de  ri^glise.  Pour  que  celte  fille  d'un  prince 
iiépousàt  point  un  simple  particulier,  le  pape 
détacha  du  domaine  immédiat  du  Saint-Siège, 
et  donna  en  fief  à  Jean  de  la  Rovère,  les  deux 
villes  de  Sinigaglia  et  de  Mondavio,  avec  leur 
territoire.  Le  consentement  du  consistoire  des 
cardinaux  éloit  cependant  nécessaire  a  cette  in- 
féodalion  ,  et  il  ne  fut  pas  facile  de  l'obtenir.  Le 
cardinal  Julien ,  frère  du  nouveau  prince,  mit 
en  usage  les  plus  vives  instances  pour  persuader 
ses  collègues;  le  pape  acheta  l'un  après  l'autre 
leurs  suffrages  par  de  riches  bénéfices,  et  les 
plus  rigides  défenseurs  des  intérêts  de  l'Eglise 
furent  enfin  entraînés  par  le  vœu  de  la  majo- 

(i)  Diario  rli  Stefano  Infessiira.  p.  ii44-  — Romanor.  PoJiti- 
Jicwnvitœ.  p.  1060.  —  Bernard.  Corio ,  Hist.  Milan.  P.  YI, 
p.  976. 
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cii.  T.?:xxm.  rite  (i).  Sixte  IV  voulut  ensuite  relever  la  dignité 
1474.  du  prince  qu'il  venoit  d'attacher  à  sa  famille. 
Frédéric  de  Monte-Fellro ,  qui  faisoit  prospérer 
son  petit  état,  passoit  pour  un  des  meilleurs  gé- 
néraux de  l'Italie.  Il  avoit  toujours  une  bonne 
armée  sous  ses  ordres,  qu'il  maintenoit  comme 
condottiere ,  en  recevant  la  solde  de  quelque 
souverain  plus  puissant,  La  situation  de  ses  états 
dans  le  voisinage  de  Rome,  rehaussoit  le  prix  de 
son  alliance.  Le  pape,  pour  s'assurer  toujours 
plus  de  lui  ,  le  décora  du  titre  de  duc  d'Urbin  , 
le  i\  août  1/174 >  avec  la  même  pompe  et  les 
mêmes  cérémonies  qui  avoient  accompagné  trois 
ans  auparavant  la  nomination  de  Borso  d  Este 
au  duché  de  Ferrare  (2).  Le  gendre  de  Frédéric 
passa  bientôt  lui-même  à  une  nouvelle  dignité  : 
son  frère  Léonardéfant  mort  le  1 1  novembre  i475, 
il  lui  succéda  dans  la  charge  de  préfet  de  Rome. 
L'autre  frère  de  la  Rovère,  ce  cardinal  Julien 
qui  devoit  ensuite,  dans  un  âge  avancé,  se  mon- 
trer le  plus  belliqueux  des  pontifes,  fît,  vers  le 
même  temps,  son  apprentissage  de  l'art  militaire 

(i)  Cardinal.  Papiens.  epist.  58g-5go ,  p.  838,  839.  Les 
citations  de  Raynaldi  ne  se  rapportent  pas  exactement  pour 
ces  épîtres.  Il  désigne  celles-ci  comme  étant  588  et  589.  — 
J^itce  Romanor.  Poiitif.  T.  III,  P.  II,  p.  io63. 

(2)  Cardin.  Popiensis.  epistola  568,  p.  852.  — Eaynaldi 
Annal.  Eccles.  i474j§-  ^I;  P-  256.  —  Vitœ  Roman.  Poniif. 
T.  m,  P.  II,  p.  1062. 
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tlans  1  claL  dt;  Tlliflisc.  ï.a  ville  «le  Todi  fui  la  m  i.xxxm, 
première  scène  do  ses  exploits.  On  avoit  vu  se 
renouveler  dans  celle  ville  Tanlique  discorde  des 
Guelfes  cl  des  (ilbelins,  qu'on  auroil  du  croire 
èleinle  après  Irois  siècles  de  durée.  Gabriel  C'as- 
tellani ,  le  chef  des  Guelfes  du  pays ,  y  avoit  été 
lue.  Matteo  Canali,  chef  des  (iibelins,  s'éloit 
rendu  en  quelque  sorle  souverain  de  Todi.  Toute 
la  province  s'éloit  soulevée  à  cet  événement;  et 
le  souvenir  d'anciennes  offenses  avoit  ranimé  les 
haines  avec  autant  de  fureur  que  si  les  deux 
factions  avoient  encore  disputé  sur  les  droits  de 
l'Empire  et  de  l'Eolise.  Les  habitans  de  Spolette, 
le  comte  Giordano  Orsini ,  et  le  comte  de  Pi- 
ligliano  étoient  accourus  au  secours  du  parti 
Guelfe;  Giulio  de  Varano,  seigneur  de  Came- 
rino,  s'étoit  déclaré  pour  le  parti  Gibelin.  Au 
reste,  les  sentiraens  qui  avoient  autrefois  donné 
origine  à  ces  factions,  étoient  oubliés  par  toutes 
deux ,  et  les  Guelfes  étoient  si  peu  demeurés  les 
champions  des  droits  de  l'Eglise,  que  le  légat  du 
pape  embrassa  la  défense  des  Gibelins.  11  entra 
dans  Todi  à  la  tête  de  sa  petite  armée  :  il  en 
chassa  les  paysans  qu'on  v  avoit  introduits;  il 
punit  les  séditieux  par  la  prison  ou  l'exil ,  et  il 
ramena  la  province  à  la  dépendance  entière  du 
Saint-Siège.  De  Todi,  Julien  de  la  Rovère  con- 
duisit son  armée  à  Spolette.  Orsini  et  Piligliano 
s'en  retirèrent  a  son  approche,  et  la  ville  ouvrit 
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va.  T.sxxxa, ses  poi'tes  par  capitulation.  Mais  les  conditions 
^'♦'■'i-  accordées  aux  habitans  par  le  cardinal  légat,  ne 
furent  point  observées;  ses  soldais,  en  dépit  de 
lui,  se  jetèrent  sur  les  citoj^ens  et  les  pillèrent. 
Néanmoins  ce  ne  furentpas  les  soldats  que  TEglise 
punit  ensuite  de  leur  indiscipline,  elle  s'en  prit 
aux  habitans  de  Spoletle,  auxquels  le  cardinal 
crut  ne  plus  rien  devoir,  puisqu'aussi  bien  leur 
capitulation  n'avoit  pas  été  observée.  Plusieurs 
d'enîre  eux  furent  jetés  en  prison,  d'autres  furent 
exilés,  et  leur  juridiction  sur  la  province  fut 
abolie  (i). 

îl  ne  restoit  plus  à  Julien  de  la  Rovère,  pour 
terminer  sa  campagne  ,  qu'à  soumettre  Nicolas 
Vitelli,  prince  de  ïiphernum  ou  Città  di  Cas- 
tello.  Vitelli  ne  prenoit  d'autre  titre  que  celui 
de  vicaire  de  la  sainte  Église;  il  se  déclaroit  prêt 
à  obéir  aux  ordres  du  pape;  cependant  il  main- 
tenoit,  dans  sa  petite  souveraineté,  une  indépen- 
dance que  ses  ancêtres  lui  avoient  déjà  transmise 
depuis  plusieurs  générations.  11  repoussa  la  force 
par  la  force;  il  remporta  un  avantage  sur  les 
troupes  du  cardinal  Julien  ,  et  il  demanda  en 
même  temps  des  secours  aux  Florentins.  Ceux- 
ci  ne  voyoient  pas  sans  inquiétude  la  turbulence 
du  pontife  et  de  ses  neveux ,  et  ce  changement 
dans  le  gouvernement  de  l'Église  ,  qui  sembloit 

(i)  Romanov.  Pontif.  vitce.  T.  III,  P.  II,  p.  1061.  —  Ono~ 
frio  Panvino  ;  Fita  di  SisLo  IF.  p.  457- 
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Cil  faire  une  monarchie  militaire.  Ils  avoicriLcu.  t.- 
encore  lieu  de  craindre  pour  Borgo  San-Sepolcro,  i^: 
ville  très-rapprocliée  du  lliéàtre  de  la  guerre, 
qu'ils  s'eloieiit  fait  céder  par  les  papes,  et  qu'ils 
pouvoieiit  se  voir  ravir.  Ils  y  envoyèrent  une 
petite  armée  commandée  par  Pierre  Nasi;  en 
même  temps  ils  firent  passer  quelques  secours  à 
Vitelli ,  et  ils  excitèrent  ainsi  le  courroux  du 
pontife,  qui  ne  leur  pardonna  pas  de  l'avoir  ar- 
rête dans  ses  projets  (i).  Le  cardinal,  perdant 
respèrance  de  soumettre  Vitelli  par  la  force,  lui 
accorda  une  capitulation  honorable.  Deux  cents 
soldats  de  l'Eglise  furent  admis  dansCittà  di  Cas- 
telîo,  en  signe  de  sa  soumission  ;  mais  le  gouver- 
jiement  ne  fut  point  changé,  et  la  souveraineté 
de  Vitelli  fut  reconnue.  Ce  traité,  au  reste,  fut 
vivement  blâmé  dans  le  sacré  collège.  Les  cardi- 
naux les  plus  vertueux  étoient  justement  ceux  qui 
mettoientle  plus  de  zèle  à  étendre  la  domination 
temporelle  de  TEglise.  Ils  avoient  espéré  que 
Città  di  Castello  seroit  ramenée  à  la  directe  du 
Saint-Siège;  et  ils  considérèrent  les  concessions 
faites  à  Vitelli  comme  contraires  à  la  dignité  et  à 
la  souveraineté  du  pape  (2). 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  ii5.  Ils  envoyèrent 
en  même  temps  une  ambassade  à  Louis  XI,  pour  demander  sa 
protection.  Continuât,  de  Monstrelet.,  Clir.  Vol.  III,  f.  179,  v. 

(9.)  Epist.  Card.  Pnpiens,  Syo  ,  p.  833.  —  Raynaldi  ylnnal. 
1474.  §•  i7>  P'  256. 
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«II.  i.sxxui.  Si  les  Florenlins  avoient  conçu  de  l'inquié- 
^^'^'^-  tilde  à  cause  des  mouvcmens  de  l'arniëe  du  car- 
dinal Julien  sur  leurs  frontières,  ils  avoient  plus 
lieu  encore  de  s'alarmer  de  la  liaison  intime  du 
pape  et  du  roi  de  Naples;  surtout  depuis  que  ces 
deux  souverains  s'étoient  attaché  Frédéric  d'Ur- 
bin,  qui  jusqu'alors  avoit  été  presque  toujours 
capitaine  de  la  république.  Les  Florentins  avoient 
vu  avec  élonnement  ce  Frédéric  se  disposer  à 
faire  un  voyage  à  Naples,  et  ils  avoient  voulu  le 
retenir ,  persuadés  que  s'il  se  mettoit  une  fois 
entre  les  mains  de  Ferdinand,  celui-ci  le  traiteroit 
comme  il  avoit  traité  Piccinino  (i).  Mais  lors- 
qu'ils surent ,  au  contraire  ,  que  le  duc  dTJrbin 
étoit  accueilli  à  Naples  avec  des  honneurs  infinis, 
et  nommé  général  de  la  ligue  du  roi  et  du  pape, 
ils  crurent  qu'il  étoit  temps  de  se  mettre  en 
garde  contre  l'ambition  de  ces  redoutables  voi- 
sins. D'une  part,  ils  nommèrent  pour  leur  capi- 
taine Robert  Malatesti,  prince  de  Rimini  ;  de 
l'autre,  ils  envoyèrent  Thomas  Soderini  à  Venise, 
pour  y  conclure  une  alliance  plus  intime  avec 
cette  république  (2). 

Les  Vénitiens  étoient  alors  plus  pressés  que 
jamais  par  les  armes  des  Turcs;  en  même  temps 
ils  se  sentoient  compromis  par  les  affaires  de 
Chypre  ,   avec  les  deux  plus  puissans  états   de 

(i)  MaccJiiavelli.  L.  VII,  p.  345. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  n3. 
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rilallc.  Fci-cliiiaii(l  cspéroit  loiijoiirs  faire  obtenir  ,„.   i.xxxm. 
la  coiiroiiiic  de  ce  royaume  à  sou  (ils  iialurcl  dou       1474. 
Alfouse,  qu'il  avoit  fait  adopler  à  la  reiue  (Char- 
lotte ,  s(rnr  légiliine  de  Jacques  ,  et  qu'il  avoit 
fiancé  à  l'autre  Cliarlotle  ,  fille  naturelle  du  même 
Jacques.  Taudis  que  les  Génois  ,  sujets  du  duc  de 
IMilau  ,  ne  pouvoient  se  consoler  de  la  perte  de 
Fama^ouste  ,  et   menacoieut  d'attaquer  l'ile  de 
Chypre ,  avec  des  troupes  milanoises  ,  pour  re- 
couvrer cette  forteresse  (i).   Les  Vénitiens,  in- 
quiets des  prétentions  de  leurs  rivaux,   saisirent 
avec  empressement  l'occasion  de  se  confédérer 
avec  tout  le  nord  de  l'Italie.  La  négociation  fut 
conduite  avec  adresse  h  Milan,  en  même  temps 
qu'à  Venise;  et  le  2  novembre  i474>  les  deux 
républiques  signèrent  avec  Galeaz  Sforza ,   une 
ligue  défensive  pour  le  terme  de  vingt-cinq  ans. 
U  fut  convenu  que  chacune  de  ces  trois  puis- 
sances entreliendroit ,   même  en  temps  de  paix, 
trois  mille  chevaux  ,  et  deux  mille  fantassins  sous 
les  armes.  Dans  une  guerre  continentale  ,   elles 
dévoient  réunir  entre  elles  vingt-un   mille  che- 
vaux et  quatorze  mille  fantassins;  de  telle  sorte, 
cependant ,  que  lorsque  les  Vénitiens  et  le  duc 
de  Milan  contribueroient  chacun  comme  trois, 
les  Florentins   ne  contribueroient  que   comme 
deux.  Enfin,   dans  les   guerres   mariiimes,    les 
Florentins  et  le  duc  de  Milan  s'engaoeoient  cha- 

(1)  Vitœ  Romanov.  Pontif.  T.  III,  p.  Il,  p.  10 65. 
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«H.  i.xxxm. cun  à  fournir  cinq  mille  florins  par  mois  aux 
i47'j  Vénitiens.  Il  fut  convenu  encore  qu'on  inviteroit 
le  duc  de  Ferrare ,  le  pape  et  le  roi  Ferdinand 
à  entrer  dans  cette  alliance.  Le  premier ,  en  effet , 
y  accéda  le  1 3  février  suivant  ;  tandis  que  le  pape 
et  le  roi  Ferdinand  se  contentèrent  de  donner  des 
assurances  générales  qu'ils  demeureroient  amis 
des  parties  contractantes,  sans  vouloir  prendre 
aucun  engagement  (i). 

Mais ,  quoique  l'Italie  se  trouvât  partagée  entre 
deux  ligues  rivales  ,  qui  s'observoient  et  qui  cher- 
choient  mutuellement  a  se  nuire,  sa  paix  inté- 
rieure ne  fut  point  troublée;  les  négociations  oii 
se  manifestoit  le  plus  d'animosité  ,  n'amenèrent 
pas  de  résultat.  L'histoire  de  Florence,  pendant 
plusieurs  années  de  suite  ;,  ne  présente  aucun 
souvenir  ;  celle  de  Milan  est  à  peu  près  nulle  : 
tous  les  intérêts  ,  toute  l'activité  des  Italiens 
étoient  h  cette  époque  dirigés  vers  le  Levant.  La 
guerre  des  Turcs  occupoit  tous  les  esprits,  et 
tenoit  en  échec  toutes  les. forces.  Seulement  le 
pape,  toujours  plus  aliéné  des  Vénitiens,  se  i-eti- 
roit  graduellement  du  combat.  En  i47'^  >  la  flotte 
pontificale  avoit  secondé  de  tout  son  pouvoir  celle 
de  la  république;  l'année  suivante,  elle  n'avoit 
fait  qu'une  vaine  parade  de  sa  force  dans  les  mers 
de  Rhodes;  la  troisième  année  elle  ne  parut  plus 

(i)   Gio.  Batt.  Pigna,  Sioria  de'  Principi  d'Esté.  L.  YIIIj, 
?•  794- 
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dans  cette  i^iicrrc  ,  à  laquelU:  le  Saiiit-Siege  eloitm.    r.xxxm. 
si  imnu'cliatcniont  iiilciessc.  ''i7''»« 

Avant  la  (in  de  l'amiëo  if\~ji  ,  Maliomet  II 
avolt  envoyé  en  Moldavie  une  armée  comman- 
dée par  Soliman  Bcgllerbey  de  Romanie.  hc 
souverain  ,  qni  portoit  le  titre  de  palatin  et 
■\vayvode  de  Moldavie  ,  étoit  Etieime  ,  digne 
successeur  du  féroce  Bladiis  Dracula.  Mais  ses 
cflVoyables  cruautés  étoient  excités  par  le  zèle 
religieux  le  plus  ferveni  ;  aussi  Sixte  IV,  qui  lui 
envoya  une  partie  de  l'argent  produit  par  les 
indulgences,  l'appeloit-il  dans  toutes  ses  lettres, 
S071  Jlls  chéri  j  le  vrai  athlète  du  Christ  (i). 
Etienne  ne  tenta  point  de  livrer  bataille  aux 
Turcs,  pour  défendre  son  pays;  il  le  ravagea  au 
contraire  devant  eux,  avec  tant  d'activité,  que 
les  musulmans  ,  en  avançant  ,  ne  trouvèrent 
bientôt  plus  aucun  moyen  de  subsistance.  Après 
que  leur  armée,  épuisée  par  la  faim  et  la  mala- 
die ,  eut  perdu  son  courage  aussi  bien  que  ses 
forces,  le  wayvode  l'attaqua  le  17  janvier  ,  près 
du  marais  de  Rackovieckz  ,  et  la  défît  eulière- 
ment.  Il  eut  ensuite  l'atrocité  de  faire  empaler 
tous  ses  prisonniers,  à  la  réserve  de  quelques 
otîiciers  généraux  ;  et  le  même  historien  qui  ra- 
conte cette  barbarie,  ajoute  immédiatement, 
cî  que,  loin  de  s'abandonner  à  l'orgueil  après  cette 

(1)  Bulle  de  janvier  i^yG.  In  lihro  BitUaritm.  L.  XXIII,  p.  91. 
—  Annales  Ecclesiastici  Rajnaldi.  1476,  §.  5,  p.  :i65. 
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(H.  i.xxxiir.  f(  victoire ,  il  jeûna  quatre  jours  au  pain  et  à 
l'*"^-  ((  l'eau,  et  qu'il  fit  publier  dans  tout  son  pays, 
«  que  personne  n'eût  l'audace  de  s'attribuer  à  lui- 
((  même  cet  heureux  succès,  mais  que  chacun  eu 
«  rapportât  la  gloire  toute  entière  à  Dieu  (i).  » 
Le  wayvode  continua  la  guerre  pendant  les  deux 
années  suivantes ,  sans  livrer  de  bataille  ;  mais  sa 
cavalerie  légère  voltigeant  sans  cesse  sur  les  flancs 
de  l'armée  musulmane ,  lui  enleva  des  milliers 
de  prisonniers ,  qu'Etienne  fit  tous  écorcher  vi- 
vans,  ou  empaler  (2). 

Le  Beglierbej  de  Piomanie  ayant  rétabli  son 
armée ,  après  sa  déroute  de  Rackowieckz  ,  vint 

(1)  L'historien  Matthias  Michovias  étoit  contemporain ,  et 
chanoine  de  Cracovie,  au  commeneement  du  seizième  siècle. 
Chronic.  Polon.  Lib.  IV,  cap.  70.  Raynald.  Annal.  Ecoles. 
î474  '  §•  10  ,  p-  254-  —  Andréa  Navagiero ,  Storia  f^eneziana. 
p.  ii44-  Etienne,  wayvode  de  Valachie  et  de  Moldavie,  est  un 
des  héros  favoris  de  Dlugoss  ,  historien  polonois  ,  son  contem- 
porain. En  1467  ,  il  avoit  vaincu  Matthias  Corvinus  (  L.  XIII, 
p.  418)5  ^"  '469»  i^  avoit  vaincu  Pierre,  son  compétiteur,  et 
ensuite  les  Cosaques  Zaporoves,  et  il  avoit  exercé  sur  les  uns 
et  les  autres  les  plus  effioyables  cruautés.  Ih  p.  445,  45o.  li 
avoit  ensuite  fait  la  guerre  à  Radul ,  fils  de  Bladus  Dracula , 
wayvode  de  Bessarabie,  et  il  l'avoit  forcé  à  se  jeter  dans  les 
bras  des  Turcs,  p.  5o8,  5 16.  Enfin,  sa  victoire  près  des  marais 
de  Rackowieckz  et  du  fleuve  Berlad,  sur  le  Beglierbey  de  Re- 
manie ,  le  supplice  de  tous  les  captifs  ,  et  le  jeûne  des  vainqueurs 
au  pain  et  à  l'eau,  sont  racontés  avec  les  mêmes  circonstances 
par  Dlugoss  et  par  Michovias.  Rist.  Polon.  L.  XIII,  p.  526- 
—  Demetrius  Canlemir.  L.  III,  ciiap.  I ,  §.  29 ,  p.  1 1 1. 

(2)  Rajnaldus  Annal.  Ecoles,  1496,  §.  6  et  7,  p.  265. 
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an  commencement  de  mai  \^\']f\ ,  mettre  le  siège  en.  r.xTTtTi. 
devant  Scutari,  l'une  des  plus  fortes  villes  que  '^?i- 
les  Vénitiens  possédassent  dans  TAlbanie  (i).  Les 
I.alins  assurent  que  Soliman  avoit  sous  ses  ordres 
soixante  mille  hommes,  commande's  sous  lui  par 
sept  sangialvs.  Antoine  Loredano  étoit  chargé  de 
la  défense  de  Scutari,  avec  les  titres  de  capitaine 
et  comte  de  la  ville.  Les  murs  de  Scutari  étoient 
foibles  ;  ils  furent  bientôt  entrouverts  par  l'ar- 
tillerie ;  les  Turcs  avoient  alors  dans  cette  arme 
une  grande  supériorité  sur  les  chrétiens.  Mais 
Loredano  faisoit  élever  des  remparts  de  terre 
derrière  les  murailles  abattues  ,  et  trouvoit  des 
ressources  dans  la  situation  avantageuse  du  ter- 
rain ;  toutes  les  villes  d'Albanie  ayant  été  bâties 
dans  des  lieux  naturellement  très  forts.  Le  pro- 

(i)  Marinus  Barlelius ,  le  même  auquel  nous  devons  la  vie  de 
Scanderbeg,  commence  son  histoire  du  second  siège  de  Scutari 
sa  patrie,  par  une  bonne  description  de  cette  ville.  Il  nous 
appreud  qu'elle  nvoit  été  donnée  en  gage  à  la  Seigneurie  de 
Venise,  par  George  Balsitsch,  seigneur  épirote^  contemporain 
d'Amurath  II  et  de  Scanderbeg  j  que  la  ville ,  ruinée  par  les 
incursions  précédentes  des  Turcs ,  ne  s'étendoit  plus  comme 
auparavant,  des  deux  côtés  de  l'ancien  lit  de  la  rivière  Lodrino, 
qui  se  jetoit  autrefois  dans  la  Bogiana,  et  qui  baigne  aujourd'hui 
Lyssus ,   et  débouche  dans  la  mer  à  dix  milles  de  distance..  ' 

Scutari  étoit  dès  lors  resserrée  près  du  confluent  de  ces  deux 
rivières  ,  dans  l'enceinte  même  qui  servoit  de  forteresse  à  cette 
ville,  au  temps  de  sa  plus  grande  prospérité.  Marinus  Barlelius, 
de  Scodrensi  expugnatione.  L.  I,  p.  3gi.  editio  BaslUaniis. 
fol.  i556.  Ad  calcem  Laonici  Chalcncondylœ. 

TOME    XI.  3 
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i.xnxux.  vediteur  Ludano  Boldù  voulut  introduire  un  reu- 
147 1-  fort  dans  la  place  ;  sa  petite  arme'e  fut  mise  en 
fuite.  Les  assièges  avoient  épuisé  leurs  provisions; 
l'eau  surtout  leur  nianquoit,  et  la  foible  ration 
qu'on  donnoit  encore  aux  soldats  ,  devoit  mettre 
à  sec  dans  trois  jours  la  dernière  citerne,  lorsque 
vers  le  milieu  du  mois  d'août,  Soliman  donna  un 
assaut.  Il  fat  soutenu  avec  vaillance  pendant  huit 
heures  ;  les  Turcs  y  perdirent  trois  mille  hommes, 
et,  en  abandonnant  enfin  le  combat,  ils  se  déter- 
minèrent aussi  à  lever  le  siège  (i). 

L'armée  turque,  qui  avoit  assiégé  Scutari, 
avoit  fait  une  perte  prodigieuse  par  les  mala- 
dies qu^engendroit  le  terrain  marécageux  oii 
elle  étoit  campée.  Sabeîlico  porte  cette  perte 
à  seize  mille  hommes.  L'armée  vénitienne  n'a- 
voit  pas  mieux  évité  l'influence  du  mauvais 
air.  Gritti  et  Bembo  avoient  été  envoyés  les 
premiers  avec  six  galères  à  l'embouchure  de  la 
Bogiana,  rivière  qui,  recevant  les  eaux  du  lac 
de  Scutari ,  se  jette  à  la  mer  entre  Dulcigno 
et  Alessio.  Pierre  Mocenigo  étoit  venu  ensuite 
au  même  mouillage  ,  avec  la  flotte  qui  avoit 
soumis  l'île  de  Chypre  ;  tous  trois  tombèrent 
successivement  malades ,  et  furent  forcés  de  se 
faire  porter  à  Gattaro.  Les  matelots  et  les  soldats 

(i)  Marinus  Barletius  ,  de  Scodrensi  expugnatiojie.  L.  II, 
p.  SgS.  —  Coriolanus  Cepio ,  De  reb.  f^enclorum.  !..  III, 
p.  56j. 
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de  marine  furent  phifî  exposes  encore  à  celle  fa-ca.  i.xxxm. 
laie  Influence.  L'année  que  Boldù  rassenibloilen  147.. 
Albanie  ,  et  à  laquelle  se  joignit  Jean  Czer- 
iiowilsch  avec  plusieurs  braves  Epirotes  ,  ne  fut 
jamais  assez  forte  pour  se  mesurer  avec  les  Turcs; 
et  tandis  qu'elle  altendoit  des  renforts,  la  mala- 
die lui  eidevoit  les  soldats  qu'elle  avoit  déjà. 
Enlîn  les  habitans  de  Scutari,  aussitôt  que  Tar- 
mëe  musulmane  fut  partie,  coururent  en  foule 
sur  les  bords  de  la  Bogiana  pour  se  de'salterer, 
après  une  privation  d'eau  si  longue  et  si  cruelle  ; 
mais  un  grand  nombre  d'entre  eux  furent  vic- 
times de  l'excès  de  boisson  qu'ils  y  firent;  à  peine 
avoient-ils  étancbé  leur  soif  ^  qu'on  voyoit  leurs 
membres  se  roidir,  et  qu'ils  tomboient  frappes 
d'une  mort  subite  (i). 

La  république  de  Venise  témoigna  aux  bra- 
ves habitans  de  Scutari ,  et  à  leur  commandant , 
la  reconnoissance  que  méritoit  leur  fidélité.  Elle 
fit  suspendre  le  drapeau  des  premiers  dans  l'église 
de  Saint-Marc,  pour  qu'il  y  demeurât  en  monu- 
ment de  la  constance  de  cette  ville,  et  elle  créa 
chevalier  Antonio  Loredano ,  qu'elle  éleva  rapi- 
dement aux  fonctions  de  provéditeur  et  de  capi- 
taine général  (2). 

(i)  Andr.  Navagiero ,  Stor.  Prenez,  p.  ii^i-iïf^'5.''^~Corio- 
lanus  Cepio.  L.  III,  p.  365-368.  — Raynald.  Ann.  EccL.  i474  » 
§.  12,  i3,  p.  a54-  — M.  A.  Sabellico.  Deçà  III,  L.  X,  f.  220- 
221. 

(2)  Andr.  Navagiero,  Stor.  Venez,  p.  wl^'S.  —  M.  A.  Sa- 
heUico.  Deçà  III 5  L.  X,  f.  222. 


36  HISTOIRE    DES    IIÉPUB.    ITALIENNES 

CH.  Lxxxiu.  Pendant  l'hiver  qui  suivit  le  siège  de  Scutari, 
1475-  les  Vénitiens  cherchèrent  à  faire  quelque  traité 
avec  les  Turcs;  mais  les  prétentions  du  grand- 
seigneur  furent  trop  exorbitantes  pour  qu'ils  pus- 
sent s'accorder  avec  lui.  En  même  temps  ils 
demandèrent  à  leurs  alliés  des  secours  pour  la 
campagne  suivante.  Le  duc  de  Milan  leur  paya 
fidèlement  le  subside  auquel  il  s'étoit  engagé;  le 
pape,  au  contraire ,  après  avoir  nommé  dix  cardi- 
naux pour  s'occuper  de  la  guerre  des  Turcs,  se 
refusa  à  y  prendre  part.  La  république  ,  irritée 
de  cet  abandon,  rappela  l'ambassadeur  qu'elle 
avoit  à  Rome  (i). 

La  campagne  de  ili'jS  fut  marquée  par  peu 
d'événemens.  Soliman  Beglierbey  de  Romanie 
vint  mettre  le  siège  devant  Lépante ,  forteresse 
des  Vénitiens  dans  TÉtolie,  à  l'entrée  du  golfe 
de  Corinthe.  Depuis  long  -  temps  les  murs  de 
cette  ville  n'avoient  point  été  réparés,  et  ils  tom- 
boient  en  ruine;  mais  son  assiette  sur  des  ro- 
chers escarpés,  qui  la  fermoient  du  côté  du  nord, 
et  que  surmontoit  un  bon  château ,  lui  tenoit  lieu 
d'ouvrages  de  l'art.  Entre  ces  rochers  et  le  port, 
les  Vénitiens  creusèrent  des  fossés  derrière  les 
brèches  des  murailles,  et  ils  les  appuyèrent  de 
boulevarts.  Cinq  cents  chevau- légers  étoient 
entrés  dans  la  ville ,  et  leurs  fréquentes  sorties 
furent  toutes  couronnées  par  des  succès.  Antoine 
Loredano  occupoit  le  golfe  avec  la  flotte  véni- 

(i)  Andr.  lYwagiero.  p.  ii44' 
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tienne,  et  il  ne  laissoit  manquer  I.épante  ni  de  ai.  i,xxxin. 
vivres,  ni  d'armes,  ni  de  troupes  fraîches.  Après 
quatre  mois  d'une  attaque  inutile,  Soliman  re- 
connoissant  qu'il  n'avoit  fait  aucun  profères,  se 
résolut  à  lever  le  siège  (1).  A  la  fin  de  la  môme 
campagne  la  flotte  ottomane  fit  une  tentative  sur 
le  château  de  Coccino,  dans  l'île  de  Lemnos  ;  son 
artillerie  fit  une  brèche  aux  murailles,  mais  l'ap- 
proche de  Loredano  avec  la  flotte  vénitienne 
força  les  Turcs  à  se  retirer  (2). 

Cependant  la  même  année,  une  autre  des  ré- 
publiques italiennes  fut  engagée  malgré  elle  dans 
la  guerre  avec  les  Turcs.  Les  Génois  possédolent 
encore  Caifa  en  Crimée,  que  les  anciens  nom- 
moient  Théodosie^  et  cette  ville,  la  plus  puissante 
de  leurs  colonies,  étoit  aussi  le  marché  le  plus 
célèbre  de  tout  le  Pont-Euxin.  CafFa,  demeurée 
plus  de  deux  siècles  sous  le  gouvernement  des 
Génois,  avoit  acquis  une  population  et  une  ri- 
chesse qui  l'égaloient  presque  à  la  métropole.  Le 
kan  des  Tartares,  au  milieu  des  états  duquel  cette 
ville  étoit  située,  avoit  reconnu  que  sa  prospérité 
faisoit  la  richesse  de  ses  propres  sujets.  CafFa 
étoit  le  marché  de  toutes  les  productions  du 
Nord  :  les  bois,  la  cire ,  les  pelleteries,  seroient 
demeurés  sans  valeur  entre  les  mains  des  Tar- 

(i)  31.  Ant.  Sabellico.  Deçà  III  ^  L.  X ,  f.  222 .  —  JYavagiero. 
p.  II 46.  Mais  il  rapporte  ce  siège  à  l'an  i477- 
(2)  M.  A.  Sabellico.  Deçà  III,  L.  X,  f.  222. 
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rir.  r.sxxin.  tarcs ,  sl  les  marcliands  génois  ne  s'éloient  pré- 
1475.  sentes  pour  les  acheter.  Aucune  des  jouissances 
de  la  vie,  aucun  produit  de  l'art  des  peuples  plus 
civilises  ne  parvenoit  dans  ces  déserts,  autre- 
ment que  par  les  marchands  d'Italie.  L'Europe 
coramuniquoit  avec  l'Orient  par  l'entremise  des 
Génois  de  Caffa^  les  étoffes  de  soie  et  de  colon 
fabriquées  en  Perse,  les  denrées  et  les  épiceries 
de  l'Inde,  y  parvenoient  par  Astracan,  et  les 
mines  du  Caucase  étoient  exploitées  pour  le 
compte  des  Liguriens.  Le  lan  leur  avoit  accordé 
des  privilèges  extraordinaires  :  il  avoit  permis 
que  les  magistrats  génois  jugeassent  tous  les 
procès  de  ses  propres  sujets,  jusqu'à  une  certaine 
distance  de  leur  ville;  il  les  consultoit  toujours 
dans  la  nomination  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince, et  il  montroit  une  grande  déférence  pour 
toutes  les  demandes  de  cette  cité  puissante.  Le 
gouvernement  de  cette  colonie  éloit  composé 
d'un  conseil  nommé  chaque  année  par  le  sénat 
de  Gênes,  de  deux  assesseurs  et  de  quatre  jtigeg 
des  campagnes  (i). 

Les  conquêtes  de  Mahomet  II  et  sa  haine  pour 
le-'ïiom  latin  a  voient  donné  aux  Génois  de  l'in- 
quiétude sur  leur  colonie.  La  mer  Noire  étoit 
fermée  à  leurs  vaisseaux  ,  ou  du  moips  ils  ne 
pouvoient  traverser  l'LIellespont  et  le  Bosphore, 
qu'en  se  soumettant  r.ux  avanies  des  Turcs.  Ils 

(i)  Uberius  Folieta  ,  Gennens.  Jlist.  L.  IX  ,  p.  626. 
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ne  pouvolcnl  envoyer  pnr  mer  des  soldats  à'"  ixxxm. 
Cafla,  el  ils  craiorioient  cependant  rpie  celle  place  ''*:''• 
n'eu  eûl  un  jucssanl  besoin.  Cerio ,  capitaine 
d'une  compagnie  d'aventuriers  ,  leur  oflVit  de 
conduire  par  terre  en  Crimée  celle  compagnie 
qui  étoit  d'environ  cent  cinquante  cavaliers  , 
pourvu  qu'on  lui  assurât  une  paye  proportion- 
née à  une  expédition  si  difficile,  et  qui  le  parois- 
soit  plus  encore ,  h  cause  des  ténèbres  dont  la 
géographie  étoit  alors  enveloppée.  En  effet  , 
Cerio  sortit  d'Italie  par  le  Friuli;  il  traversa  la 
Hongrie,  une  partie  de  la  Pologne,  et  enfin  une 
partie  de  la  Petite-Tartarie;  et  après  un  voyage 
de  plus  de  douze  cenls  milles,  il  amena  ses  ca- 
valiers sains  et  saufs  à  Caffa  (i). 

Ce  renfort  étoit  peu  considérable,  et  cepen- 
dant les  magistrats  de  Caffa,  jugeant  de  leur  im- 
portance et  de  leur  pouvoir  par  les  égards  qu'on 

(i)  Sansovino ,  Origine  e  Imperio  de'  Turclii.  L.  II,  f.  167, 
\°.  Une  autre  tentative  des  Génois  de  Caifa,  pour  augmenter 
leur  garnison ,  avoit  eu  un  succès  moins  heureux.  Galeazzo , 
l'un  des  magistrats  de  cette  colonie,  avoit  passé  en  Pologne  en 
i463,  et  obtenu  du  roi  Casimir  la  permission  d'y  faire  une 
levée  de  cinq  cents  cavaliers  ;  mais  comme  ils  les  conduisoit 
vers  Caffa,  en  traversant  les  provinces  russes  qui  dépendoient 
des  Lithuaniens,  ces  soldats,  mal  disciplinés,  brûlèrent  le 
bourg  de  Bracslaw.  Michel  Czartoryski ,  seigneur  de  la  province, 
les  suivit  pour  eu  tirer  vengeance  ,  et  les  ayant  atteints  sur  les 
rives  du  Bug ,  il  les  massacra  tous  ,  à  la  réserve  de  Galeazzo ,  et 
des  citoyens  de  Caffa  qui  l'avoient  accompagné.  Dlugossi 
Hist.  Polonicœ.  L.  XIII,  p.  5 18. 
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CH.  Lxxxm.avoit  pour  eux,  avoient  provoqué  les  plus  dan- 
Ï475.  grereux  ennemis.  A  la  mort  du  gouverneur  de 
de  la  province  où  Caffa  est  située ,  le  kan  des 
Tartares  lui  avoit  donné  pour  successeur  Emi- 
nécés  (Eminachbi  d'après  Barbaro)  (i),  que  les 
Génois  avoient  reconnu.  Son  prédécesseur  avoit 
laissé  un  fils  nommé  Séitaces,  qui  pour  s'élever  à 
la  place  occupée  par  son  père,  séduisit  à  prix 
d'argent  les  magistrats  de  Caffa,  et  réussit  à  em- 
ployer leur  crédit  auprès  du  kan.  Il  fît  tant  par 
leurs  instances,  par  leurs  menaces  même,  que 
l'empereur  tartare  consentit  à  destituer  Eminé- 
cés,  et  à  nommer  Séitaces  à  sa  place.  Mais  au 
milieu  d'un  peuple  de  pasteurs,  l'autorité  du 
monarque  étoit  quelquefois  peu  sentie  ,  et  ses 
ordres  peu  respectés.  Eminécés  courroucé  contre 
l'empereur  tartare ,  et  plus  encore  contre  les 
Génois,  s'associa  deux  autres  chefs  de  sa  nation, 
Caraimerza  et  Aidar.  Avec  leur  aide  il  souleva 
tous  les  Tartares  de  la  Crimée,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  Caffa;  en  même  temps  il  fît  de- 

(i)  Joseph  Barb.nro  ,  le  même  qui  fut  envoyé  au  travers  de  la 
Scythie  à  Hussun  Cassan  ,  raconte  celte  guerre  d'une  manière 
nn  peu  confuse.  Cependant  son  long  séjour  à  CafFa  et  à  la  Tana, 
cil  il  avoit  vécu  comme  marchand  presque  dès  son  enfance  ,  sa 
connoissance  de  la  langue  tartare,  et  ses  liaisons  dans  le  pays, 
rendent  sa  relation  un  des  monumens  les  plus  curieux  du  siècle. 
Elle  a  été  recueillie  par  Jacob  Gender  d'Heroltzberg  ,  et  impri- 
mée à  la  suite  de  V  Histoire  de  Perse  de  P.  Bizarro,  Francfort, 
in-Jbl.  1601  ,  sur  la  prise  de  CafFa.  v.  p.  453. 
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mander  des  secours  à  Maliomet  H.  Kc  sultan  ,  '"•  '^ix^m. 
toujours  empressé  de  faire  sur  les  cliréllcns  une  ''''^^• 
conquête  nouvelle,  envoya  devant  CafTa  la  flotte 
consitlérable  qu'il  avoit  préparée  contre  Candie. 
Le  siéi^e  entrepris  par  les  Tar tares  avoit  déjà 
duré  six  semaines,  lorsque  Ahmed  qui  comman- 
doit  cette  flotte,  jeta  l'ancre  devant  Caffa  ,  le 
i*^"  juin  1475,  et  planta  ses  batteries  contre  les 
murs  de  la  ville.  Les  fortifications  de  Caffa 
avoient  toujours  paru  inexpugnables  à  des  armées 
lartares  ,  qui  ne  les  attaquoient  qu'avec  leurs  sa- 
bres, leurs  flèches  et  leur  cavalerie  légère;  en 
peu  de  jours  l'artillerie  turque  y  fit  de  larges 
brèches.  Pendant  quatre  jours  encore  les  ha- 
bitans  défendirent  les  brèches  ouvertes  et  pra- 
ticables ;  ils  signèrent  enfin  une  capitulation  qui 
ne  fut  point  observée.  Un  grand  nombre  de  sé- 
natcHirs  et  d'anciens  magistrats  furent  livrés  au 
supplice  ;  quinze  cents  enfans  furent  conduits  à 
Constantinople,  pour  être  élevés  parmi  les  janis- 
saires; le  reste  des  Latins  fut  transporté  à  Péra, 
et  la  domination  des  Génois  sur  la  mer  Noire 
fut  détruite  (1). 

(i)  Laudivius  Vezanensis ,  Lunensis  Eques  Hierosol.  Car- 
dinali  Papiensis  epîst.  661 ,  p.  870.  —  Uberlus  Folleta.  L.  XI , 
p.  69-7  628.  —P.  Bizarro.  S.  P.  Q.  Geii.  Hist.  L,  XIV,  p.  527. 
—  Agostitio  Ciustmiatii ,  Ann.  di  Genoi'a.  L.  V,  f.  226. — 
Turco  Grœcice  Hist.  Polit.  L.  I,  p.  25.  —  Rajnald.  ann.  if\'jS, 
p.  262.  Le  kan  ou  empereur  des  Tartares  étoit  alors  Nurdu- 
Wrild,  qui    avoit  succédé  en  iI^QQ  à  son  père  Ecziger  Gierai 
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Du  côlë  de  la  Hongrie  ,  Matthias  Corvinus  ne 
ï475.  repondoifc  point  aux  instantes  sollicitations  des 
Vénitiens,  et  ne  tentoit  aucune  diversion  im- 
portante. Cependant  il  prit  cette  anne'e  la  forte- 
resse de  Schabatz,  qui  menaçoit  la  Sirmie,  mais 
il  ne  porta  pas  ses  armes  plus  avant  (i).  De  toutes 
parts,  chez  les  musnlmans  comme  chez  les  chré- 
tiens ,  les  peuples  étoient  épuisés  par  une  si  longue 
guerre,  et  aucun  effort  vigoureux  n'annonçoit 
plus  de  grands  événemens. 

(  Dliigoss.  Hist.  Polonicœ.  L,  XITl,  p.  l\o7)).  ïl  régnoit  encore 
en  1478  {Ihid.  p.  566)5  m^^'S  son  autorité  étoit  assez  mai 
reconnue.  Les  habilans  de  CafFa  avoient  engagé ,  en  14^9,  son 
frère  Mengili-Gierai  à  se  révolter  contre  lui.  {Ibid.  p.  438). 
Son  autre  frère  Aidar  avoit ,  au  mépris  de  ses  ordres ,  envahi 
la  Russie  et  la  Podolie  avec  une  armée  tartare  en  i474  (  I^>id. 
p.  5i4  ),  et  les  bourgeois  de  Caffa  s'étoient  accoutumés  à  se 
croire  les  arbitres  des  princes  tartares  leurs  voisins.  La  con- 
quête de  la  Bessarabie  par  Mahomet  II,  en  i474>  adroit  dû 
leur  faire  ouvrir  les  yeux  sur  leur  danger.  La  prise  de  Caffa 
répandit  dans  tout  le  nord  une  consternation  d'autant  plus 
grande,  que  cette  ville  étoit  le  seul  point  de  communication 
entre  les  Européens  et  les  Persans  ,  également  ennemis  des 
Turcs,  et  que  les  chrétiens  senloient  le  besoin  de  se  concerter 
avec  les  sectareurs  d'Ali.  {Dlugoss.  Hist.  Polon.  L.  XIII,  p.  533.) 
Mengili-Gierai,  qui  fut  trouvé  par  Achmet  Giedik  dans  les 
murs  de  Gaffa  ,  où  il  s'éloit  mis  sous  la  protection  des  Génois, 
et  qui  reçut  alors  de  Mahomet  II  une  armée  avec  laquelle  ii 
vainquit  son  frère,  l'ut  le  premier  kan  des  Tartares  qui  reçut 
l'investiture  des  Turcs  ,  et  qui  fit  réciter  le  nom  du  sultan  dans 
les  prières.  Demeirlus  Cantemir,  Histoire  Ottomane.  L.  IIÏ; 
chap. I,  §.  28,  p.  I II. 

(i)  Annal  Eccl.   il{']S,  §.  28,  p.  262. 
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CHAPITRE   LXXXIV. 

Conjuration  de  JSlcoJas  d'Esté  à  FerrarCy  de 
Jérôme  Gentde  à  Gênes  y  d'Olgiatiy  Plsconti 
et  Lanipugnani  à  Milan.  Révolutiojis  dans 
l'État  de  Milan  après  la  mort  de  Galeaz  Sforza. 

1476—1477. 

Ta>'dis  que  la  guerre  se  ralentissoit  au  dehors,  ch. 
et  que  les  difTerens  états  d  Italie  étoient  unis  par 
des  alliances  qui  sembloient  devoir  garantir  la 
paix  entre  eux,  leur  constitution  intérieure  fut 
ébranlée  coup  sur  coup  par  plusieurs  conspira- 
tions. En  trois  ans  on  en  compta  une  à  Ferrare, 
deux  à  Gênes,  une  à  Milan  et  une  à  Florence.  11 
sembloit  que  les  peuples,  las  enfin  de  l'oppression 
sous  laquelle  ils  avoient  gémi,  étoient  partout 
déterminés  à  briser  un  indigne  joug;  et  partout 
cependant  ils  retombèrent  sous  la  chaîne  qui  les 
avoit  accablés.  Ce  ne  furent  ni  le  secret,  ni  la 
fidélité,  ni  la  hardiesse  qui  manquèrent  aux 
conspirateurs;  tous  parvinrent  à  exécuter  ce 
qu'ils  avoient  projeté,  aucun  n'en  recueillit  le 
fruit;  tant  il  est  difficile  de  renverser  un  gouver- 
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<n.  Lxxsiv. nement  existant,  et  tant  l'habitude  de  l'obéis- 
sance dans  un  peuple,  soutient  la  puissance  des 
tyrans  même  les  plus  odieux.  11  n'est  point  rare 
d'entendre  accuser  une  nation  de  foiblesse  et  de 
pusillanimité,  en  raison  du  joug  qu'elle  a  sup- 
porté. Lorsqu'on  voit  des  milliers  d'hommes 
obéir  à  un  seul,  contre  leur  intérêt,  contre  leur 
sentiment,  lorsqu'on  les  voit  se  soumettre  à  des 
caprices  qu'ils  détestent,  ou  devenir  les  instru- 
mens  de  passions  qu'ils  ont  en  horreur ,  on  ne 
peut  s'empêcher  de  leur  reprocher  de  servir  là 
où  ils  pourroient  commander ,  et  de  ne  pas  me- 
surer leurs  forces  avec  la  foiblesse  individuelle 
de  celui  qu'ils  craignent.  Sans  doute  il  seroit  heu- 
reux que  ce  préjugé  s'établît  dans  l'opinion ,  et 
que  la  honte  s'attachât  à  toute  espèce  de  servi- 
tude. Peut-être  les  peuples  feroienl-ils  alors  pour 
l'honneur,  ce  qu'ils  ne  font  pas  même  pour  la 
liberté.  Cependant  il  ne  seroit  point  juste  de  con- 
damner une  nation  en  raison  seulement  du  joug 
qu'elle  a  supporté.  11  y  a  tant  de  puissance  dans 
l'organisation  sociale,  les  forces  de  tous  sont  si 
bien  dirigées  par  le  despote  contre  chacun ,  quç 
pour  peu  que  celui-ci,  ou  que  son  ministre,  soit 
habile ,  courageux  et  vigilant ,  il  est  toujours  à 
temps  d'accabler  ses  ennemis  découverts ,  par  les 
bras  mêmes  de  ses  ennemis  secrets  ;  en  sorte  que 
la  nation  la  plus  noble  et  la  plus  généreuse  n'est 
pas  assez  forte  pour  se  défaire  à  force  ouverte  de 
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son  tyran.  La  scnle  ressource  des  conjurations  eu.  r.xxx, 
(lonionro  au  patriote,  qui,  avec  ses  foihles  moyens 
personnels,  veut  entrer  en  lutte  avec  l'iiomme 
qui  dispose  de  la  police,  de  l'armëe  et  du  trésor. 
Plusieurs,  cédant  à  une  nohle  répugnance, 
s'écartent  de  ces  entreprises,  parce  qu'ils  y  voient 
quelque  apparence  de  dissimulation  et  de  tralii- 
son;  tandis  que  d'autres  prétendent  que  l'extrême 
danger  ennoblit  les  moyens  les  moins  relevés,  et 
que  l'assassin  d'un  tyran  doit  avoir  plus  de  bra- 
voure que  le  grenadier  qui  enlève  une  batterie 
à  la  baïonnette.  Le  préjugé  des  premiers  cepen- 
dant affoiblit  encore  le  parti  des  conspirateurs. 
Souvent  il  écarte  d'eux,  au  moment  du  danger, 
ceux  qui ,  la  veille ,  sembloient  partager  tous  leurs 
sentimens  ;  et  l'homme  audacieux  qui  s'est  rendu 
l'organe  des  volontés  de  tout  un  peuple,  et  l'in- 
strument de  ses  vengeances,  périt  surl'échafaud 
par  les  mains  de  ceux  mêmes  qu'il  a  servis. 

L'histoire  d'Italie  où  les  événemens  se  pressent 
et  s'accumulent,  oii  toutes  les  passions  ont  à  leur 
tour  un  libre  essor,  où  toutes  les  institutions  se 
combinent  de  mille  manières,  nous  présente  sous 
des  faces  variées  ces  efforts  des  peuples  et  des  in- 
dividus pour  secouer  le  joug  de  la  tyrannie.  Nous 
y  voyons  tour  à  tour  des  révoltes  ouvertes  et  des 
conspirations;  nous  y  voyons  conjurer  tour  à  tour 
en  faveur  d'une  race  royale,  ou  d'un  souverain 
regardé  comme  plus  légitime,  et  en  faveur  de  la 
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eu.  i.xxxiv.  république  ;  nous  y  voyons  toutes  les  luttes;  celle 
de  la  loyauté  dévouée,  celle  de  la  fîère  noblesse 
et  celle  de  la  liberté.  Malgré  les  principes  divers 
qui  servent  de  fondement  à  la  politique  de  chaque 
homme,  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  trouver 
dans  le  nombre  une  conspiration  qui  lui  paroisse 
légitime;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  doive  s'associer 
de  cœur  à  quelqu'une  des  entreprises  tendantes  à 
rétablir  ou  la  royauté  de  l'ancienne  dynastie,  ou 
l'aristocratie  antique,  ou  la  liberté,  ou  le  règne 
glorieux  d'un  grand  condottiere,  ou  la  domina- 
tion de  l'Eglise;  il  n'y  en  a  aucun  qui  ose  consi- 
dérer le  pouvoir  quel  qu'il  soit,  comme  toujours 
également  sacré;  et  un  sentiment  plus  libéral  de- 
vroit  lui  apprendre  que  toutes  les  conjurations 
méritent   un  certain  degré   d'admiration,   lors 
même  que  le  but  que  se  proposent  les  conjurés, 
les  rend  coupables  à  ses  yeux;  car  dans  toutes  il 
y  a  un  grand  sacrifice  de  soi-même  à  un  intérêt 
plus  relevé  que  soi,  un  grand  dévouement  de 
sa  personne  à  une  noble  cause,  un  grand  et  ef- 
froyable danger,  bravé  pour  de  lointaines  espé- 
rances. 

Entre  les  conjurations  qui  ébranlèrent  l'Italie 
en  1476»  ^^  première  à  éclater  fut  celle  de  Fer- 
rare.  Nicolas  d'Este,  fils  du  marquis  Lionnel, 
vivoit  alors  à  Mantoue  auprès  de  son  beau-frère; 
de  nombreux  émigrés  de  Ferrare  l'y  avoient  suivi, 
ils  le  regardoieiit  comme  le  représentant  et  le  lé- 
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«ritimc  licriticr  de  Lionnel  et  de  Borso,  les  deux  eu.  iasm 
plus  aimables  princes  qu'ait  eus  la  maison  d  Este, 
et  ils  lui  persuadoient  que  tout  le  peuple  parta- 
geoit  leur  attachement  et  leurs  regrets.  Dans  cette 
confiance,  Nicolas  cherchoit  les  moyens  de  ren- 
trer h  Ferrare,  ne  doutant  point,  s'il  franchissoit 
une  fois  les  murs  de  cette  ville,  qu'il  ne  fût  aus- 
sitôt salue  par  tout  le  peuple  comme  souverain. 
Le  marquis  de  Mantoue,  son  beau-frère,  lui  per- 
metloit  de  rassembler  des  soldats  dans  ses  états, 
et  Galeaz  Sforza,  toujours  jaloux  de  ses  voisins,  ,4-6. 
encore  qu'il  n'eût  point  de  projets  contre  eux, 
lui  fournissoit  de  l'argent,  et  lui  promettoit  des 
secours.  Cependant  la  ville  de  Ferrare  se  trouvoit 
accidentellement  ouverte,*  on  avoit  abattu  une 
partie  des  murs  pour  les  rebâtir  sur  u)i  nouveau 
plan;  Nicolas  ëtoit  instruit  jour  par  jour  de  ce 
qui  se  passoit  à  la  cour  de  son  oncle.  îl  sut  que 
le  i^^  septembre  1476,  Hercule  I"  sortiroit  de 
bonne  heure  de  la  ville,  pour  se  rendre  à  sa  mai- 
son de  Belriguardo ,  et  le  même  jour  il  arriva  de 
Mantoue  à  Ferrare  avec  cinq  vaisseaux,  portant 
six  cents  hommes  d'infanterie.  Il  entra  par  la 
brèche  qu'on  faisoit  aux  murs  en  les  rebâtissant, 
et  il  parcourut  aussitôt  les  rues,  en  faisant  ré- 
péter devant  lui  son  cri  de  guerre  :  La  voile!  En 
môme  temps  il  promit  au  peuple  de  lui  rendre 
l'abondance ,  tandis  que  la  mauvaise  administra- 
lion  d'Hercule  avoit  augmenté  le  prix  du  blé;  il 
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11.  txxxiv.  annonça  l'arrivée  d'une  armée  de  quatorze  mille 
i47'3.  homnies,  que  le  duc  de  Milan  et  le  marquis  de 
Mantoue  lui  avoient  donnée  pour  le  seconder,  et 
il  invita  ses  concitoyens  à  prendre  les  armes ,  sans 
attendre  que  des  étrangers  les  contraignissent  à 
reconnoître  leur  légitime  souverain. 

Don  Sigismond,  frère  du  duc,  dès  la  première 
nouvelle  qu'il  avoit  eue  du  tumulte,  s'étoit  en- 
fermé en  hâte  au  château  vieux ,  avec  dona  Léo- 
nore  d'Aragon  sa  femme  ;  mais  il  n'y  avoit  pas 
des  vivres  pour  trois  jours.  Hercule,  à  qui  des 
fuyards  avoient  annoncé  l'entrée  d'une  armée 
nombreuse  à  Ferrare,  renonçoit  déjà  à  l'espé- 
rance de  reprendre  cette  ville,  et  il  rassembloit 
seulement  ses  soldats  à  Reggenta  et  à  Lugo ,  pour 
défendre  ces  deux  forteresses.  Cependant  aucun 
Ferrarois  n'a  voit  encore  pris  les  armes  pour  se 
joindre  à  Nicolas.  Celui-ci,  qui  avoit  parcouru 
vainement  toutes  les  rues  en  appelant  le  peuple 
à  son  secours ,  commencoit  à  perdre  courage.  On. 
avoit  compté  les  soldats  qui  le  suivoient,  et  on 
méprisoit  leur  petit  nombre;  on  ne  voyoit  point 
arriver  l'armée  qu'il  annonçoit,  et  l'on  n'ajoutoit 
plus  de  foi  à  ses  paroles.  Sigismond,  témoin  du 
peu  de  succès  de  son  adversaire ,  sortit  à  cheval 
du  château ,  et  appela  à  son  tour  les  Ferrarois  a 
la  défense  de  leur  souverain.  Il  parcourut  le  Borgo 
del  Leone,  et  la  grande  rue  de  la  Giudecca,  et 
tous  leurs  habitans  s'armèrent  à  sa  voix.  A  mesure 
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(juc  Nicolas  voyoil  le  peuple  sameiifcr,  il  al)aii-<.i(.  lxxmv. 
tlomioit  un  qiiarlior  après  l'autre,  sans  tenter  de  147C. 
combat.  Kilin,  reconnoissant  que  son  entreprise 
étoit  desespérée,  il  sortit  de  la  ville,  traversa  le 
Pô,  et  s'enfuit  avec  sa  troupe.  IMais  les  paysans 
déjà  soulevés  contre  lui,  veilloient  à  tous  les  pas- 
sai^es  pour  l'arrêter.  Il  tomba  en  effet  entre  leurs 
mains,  avec  la  plupart  de  ceux  qui  Taccompa- 
gnoient,  et  fut  reconduit  à  Ferrare.  Le  duc  Her- 
cule, son  oncle,  lui  fît  immédiatement  trancher 
la  tête,  aussi  bien  qu'à  Azzo  d'Esté  son  cousin; 
vingt -cinq  de  ses  compagnons  d'armes  furent 
pendus,  tous  les  ennemis  du  duc  Hercule  furent 
frappés  d'effroi ,  et  sa  succession ,  affermie  la 
même  année  par  la  naissance  de  son  fils  Alfonse, 
ne  fut  plus  contestée  ([). 

(i)  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  iSo-nSi.  —  Diario  Sa- 
nese  di  Allegretto  Allegretti.  T.  XXIII,  p.  776.  —  Jean- 
Bajjtiste  Pigna  ,  qui  dédia,  en  i^-ji ,  son  liisloire  des  princes 
d'Esle  à  Alfonse  II  ,  la  termine  au  21  juillet  1476,  par  la  nais- 
sance du  (ils  d'Hercule,  qui  fut  depuis  Alfonse  I.  Il  s'arrête 
cinq  semaines  avant  la  mort  de  Nicolas  ,  qu'il  regarde  sans 
doute  lui  même  comme  une  tache  pour  la  mémoire  d'Hercule. 
Pigua  est  un  fLitteur  de  ses  princes,  et  un  historien  crédule, 
toule  la  première  partie  de  son  histoire  n'est  pas  moins  fabu- 
leuse que  la  généalogie  insérée  presque  à  la  même  époque  par 
l'Arioste  et  le  Tasse  dans  leurs  poëmes.  Mais  les  quatre  derniers 
livres,  qui  comprennent  les  années  1572  à  1476,  sont  d'un 
grand  secours  pour  l'histoire  d'Italie;  ils  sont  écrits  avec  élé- 
gance ;  les  évéuemeus  des  autres  parties  de  l'Europe  ,  et  surtout 
ceux  qui  se  rapportent  à  la  maison  d'Esté  en  d'Allemagne,  sont 
introduits  avec  art,  et  lorsque  la  gloire  de  la  maison  d'Esté  n'y 
XI.  /| 
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Les  premiers  mouvemens  contre  Galeaz-Marie 
'i7<'-  Sforza,  duc  de  Milan,  e'clatèi'ent  h  Gênes,  et  ils 
furent  presque  simultanés  avec  la  conjuration  de 
Ferrare.  Par  le  traité  que  Gênes  avoit  fait  avec 
le  duc  François  Sforza^  en  se  donnant  à  lui,  celte 
république,  loin  de  renoncer  h  sa  liberté,  sem- 
bloit  l'avoir  affermie.  Elle  avoit,  il  est  vrai,  admis 
dans  ses  murs  un  gouverneur  milanois  et  une 
petite  i^arnison;  mais  cette  force  étrangère  suflisoit 
justement  pour  réprimer  les  mouvemens  tumul- 
tueux des  factions,  et  empêcher  ces  révolutions, 
ces  convulsions  fréquentes ,  qui  dans  les  années 
précédentes  avoient  épuisé  la  ville  d'hommes  et 
d'argent.  D'ailleurs  le  duc  s'étoit  engagé  à  n'aug- 
menter ni  le  nombre  des  soldais,  ni  les  forlilica- 
tions  de  la  citadelle. 

Il  recevoit  annuellement  de  Gênes  un  tribut 
de  cinquante  mille  ducats,  et  cette  somme  suf- 
fîsoit  à  peine  à  la  garde  de  la  ville  et  des  forte- 
resses. Non  seulement  ilfi'avoit  pas  le  droit  d'aug- 
menter cette  contribution  ,  il  ne  pou  voit  pas  même 
intervenir  dans  sa  perception.  Quant  à  la  légis- 
lation, à  l'administration  de  la  justice,  à  tout  le 
gouvernement  intérieur  de  la  ville,  il  n'y  avoit 
absolument  aucune  part  (i). 

est  pas  compromise,  les  faits  sont  jugés  avec  une  assez  bonne 
critique  et  assez  d'impartialité. 

{i)  Antonii  Gain  f  Comment.  lier.  Genuens.  ab  anno  ^l\']&, 
adanii.  1478,  Rer.  Italie.  T.  XXÏII,  p.  265. 
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Aussi  long-temps  que  François  Sforza  vécut,  en.  r.xxxiv. 
CCS  conditions  turent  reHi;ieusemeut  observées;  lijC 
Galeaz ,  son  fils,  éloit  trop  inconséquent  dans 
tous  SCS  projcls,  trop  vaniteux  et  trop  emporté, 
pour  respecter  long-tenips  les  lois  auxquelles  il 
s'étoit  soumis.  Cependant  comme  il  n'éloit  pas 
moins  pusillanime  qu'arrogant,  souvent  il  s'ar- 
rêtoit  tout  à  coup  dans  une  entreprise  injuste 
et  offensante,  et  il  cédoit  à  la  crainte,  après  avoir 
bravé  les  représenlalions  de  son  peuple.  FjCS  Mi- 
lanois ,  au  milieu  desquels  il  vivoit ,  ne  souffroient 
pas  seulement  de  ses  défauts  comme  souverain, 
mais  de  ses  vices  domestiques.  Sa  débauche  por- 
loit  le  trouble  dans  tontes  les  familles,  et  sa 
cruauté ,  excitée  par  la  moindre  résistance ,  n'étoit 
satisfaite  que  par  d'afHVeux  supplices.  A  Gênes  on 
éloit  moins  exposé  à  cette  tyrannie  de  détail  ;  et 
quoique  le  contrat  entre  le  prince  et  la  république 
fût  violé ,  et  que  les  Génois  se  regardassent  en 
conséquence  comme  dégagés  de  leurs  sermens, 
les  plus  riches  redoutoient  une  révolution  qui 
pouvoit  les  ruiner,  plus  que  des  abus  passagers 
de  pouvoir  auxquels  ils  espéroient  se  soustraire. 

Cependant  la  ville  entière  avoit  paru  vivement 
blessé  du  mépris  que  lui  avoit  témoigné  Galeaz  , 
lorsquen  i47f  ,  il  avoit  passé  à  Gênes,  au  retour 
de  son  somptueux  pèlerinaeje  de  Florence.  On 
avoit  préparé  les  fêtes  les  plus  splendides,  les 
présens  les  plus  magnifiques  pour  le  recevoir.  Il 
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ni.  1.S.XXIV.  affecta  de  rendre  cette  pompe  ridicule ,  en  pa- 
^Tfi  roissant  couvert  d'habits  mise'rables  ;  il  refusa  les 
logemens  qu'on  lui  avoit  prépares  ,  et  il  alla 
s'enfermer  dans  le  château ,  où  il  sembla  se  cacher 
avec  crainte.  Enfin,  au  bout  de  trois  jours,  il 
quitta  Gênes  sans  l'avoir  annonce',  et  comme 
un  fugitif  (i). 

Après  avoir  excité  le  mécontentement  de  cette 
ville  puissante ,  et  peu  accoutumée  à  supporter 
des  mépris,  Galeaz  ne  songea  plus  qu'à  l'en- 
chainer  de  manière  à  étouffer  en  elle  pour  jamais 
tout  esprit  de  liberté.  Le  projet  qu'il  forma  pour 
y  parvenir  est  remarquable.  Au-dessus  de  Gênes, 
à  l'extrémité  de  la  montagne  escarpée  qui  sépare 
les  vallées  de  Bisagno  et  de  Polsevera ,  étoit 
située  la  forteresse  du  Castelletto ,  où  le  duc 
de  Milan  entretenoit  garnison.  Galeaz  ordonna 
qu'une  chaîne  de  fortifications  fût  prolongée  de 
cette  forteresse  jusqu'à  la  mer.  Un  double  mur, 
garni  de  redoutes,  devoit  couper  la  ville  en  deux 
parties  égales,  qui,  toutes  les  fois  que  le  gou- 
verneur le  voudroit,  n'auroient  plus  aucune  com- 
munication entre  elles  ,  et  pourroient  être  op- 
primées séparément.  Déjà  l'alignement  des  murs 
et  des  tours  étoit  tracé  sur  le  terrain  ,  et  les 
ouvriers,  sous  les  ordres  du  lieutenant  du  duc 
et  en  sa  présence ,  commençoient  à  creuser  les 

(i)  Antonii  Galli  de  Reb.  Genuens.  Comment,  p.  265.  — 
Vberti  Folietœ  Genuens.  Histor.  L.  XI ,  p.  625. 
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fossés.  Les  citoyens  frcmissoicnl  du  sort  qui  leiir^n  i  vtxiv. 
ctoit  réservé ,  mais  ils  ne  faisoient  rien  pour  le  "«Tt' 
prévenir;  lorsque  Finzare  Doria  ordonna  aux  ou- 
vriers ,  au  nom  de  la  république,  de  suspendre 
un  travail  contraire  aux  lois  et  aux  traités,  et 
arracha  de  sa  main  les  jalons  qui  leur  servoient 
de  règle.  La  foule  applaudit  avec  transport  à 
cet  acte  de  vigueur,  les  ouvriers  s'arrêtèrent, 
et  le  lieutenant  du  duc,  craignant  un  soulève- 
ment,  se  retira  dans  le  château  (i). 

Lorsque  la  nouvelle  de  cet  événement  fut 
porlée  à  Milan ,  Galeaz  Sforza  éclata  en  menaces 
et  en  imprécations  ;  il  ordonna  que  la  ville  de 
Gên<  s  lui  envoyât  aussitôt  huit  citoyens  les  plus 
distingués  de  Tétat.  D'après  la  violente  colère 
qu'il  avoit  manifestée,  on  ne  doutoit  pas  qu'il 
ne  les  destinât  au  supplice;  au  contraire  une 
lerreiu'  subite  avoit  calmé  son  irritation  :  il  les 
accueillit  avec  bonté  ,  et  les  renvoya  sans  leur 
avoir  fait  auciui  mal.  Cependant  il  avoit  ras- 
semblé trente  mille  hommes  pour  envahir  la 
Ligurie.  Résolu  à  ne  point  laisser  de  chef  aux 
Génois ,  il  avoit  fait  enlever  à  Vaaa  ,  Prosper 
Adorno;  et,  sans  accusation,  sans  examen,  il 
l'avoit  fait  jeter  dans  les  cachots  de  la  forteresse 
de  Crémone;  puis  tout  à  coup  il  renonça  à  son 

Ci)  P    Bhnrro ,  Sen.  Pop    Q.   Gemcens.  Hislor.   L.  XIV, 
p.  S'ig.   —  ^gostino   Giusliniani ,  Hist.  di  Genov^.   L.   V,  ; 

f.  iii.  EE. 
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.  Lxxxiv.  expédition ,  et  licencia  toutes  les  troupes  qu'il 

147G.      avoit  reunies. 

Les  diverses  résolutions  tour  à  tour  embras- 
sées par  Galeaz,  éloient  toutes  connues  à  Gênes  ; 
on  avoit  su  toute  la  violence  de  sa  colère,  et  Ton 
n'avoit  aucune  garantie  de  la  durée  de  la  niodé- 
l'ation  nouvelle  qu'il  affectoit.  Aussi  de  toutes 
parts  on  achetoit  des  armes,  on  faisoit  des  pré- 
paratifs de  défense ,  et  l'on  s'en  cou  rageoit  à 
maintenir  la  liberté  ,  si  elle  étoit  attaquée.  Pen- 
dant que  tout  le  peuple  attendoit  les  événemens 
avec  crainte ,  Jérôme  Gentile ,  fils  d'André,  jeune 
négociant  d'une  fortune  aisée ,  qui  n'avoit  aucun 
sujet  personnel  de  plainte  contre  le  gouverne- 
ment,  résolut  de  s'exposer  le  premier ,  pour 
rendre  la  liberté  à  sa  patrie.  Il  rassembla  chez; 
lui  dans  le  faubourg,  au  mois  de  juin  i47^>?  un 
grand  nombre  de  gens  armés  :  il  entra  de  nuit 
dans  la  ville  par  la  porte  de  Saint-Thomas,  dont 
il  s'empara,  et  il  parcourut  les  rues,  en  appelant 
ses  concitoyens  aux  armes  et  à  la  liberté.  Un 
grand  nombre  de  Génois  se  joignirent  en  eflet 
à  lui,  et  en  peu  de  temps  il  se  rendit  maître 
de  toutes  les  portes;  mais  il  tarda  trop  à  attaquer 
le  palais  public.  Pendant  ce  temps,  les  séna- 
teurs s'y  rassembloient  sous  la  présidence  de 
Guido  Viscontl ,  gouverneur  delà  ville.  Ceux 
qui  s'étoient  joints  d'abord  à  Gentile ,  craignirent 
alors  d'être  condamnés  comme  rebelles ,  par  l'au- 
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lorllé  qu'Us  rccomioissoient  pour  Icgitimu;  ils  «n.  r.xsx!\ 
s'évadèrent ,  à  l'approche  du  jour,  les  uns  après  ''t:^^- 
Icsaulrcs.  Genlilo,  ne  se  trouvant  plus  assez  fort 
après  leur  désertion ,  se  retira  en  bon  ordre  vers 
la  porte  de  Saint-Thomas,  où  il  se  fortilia  (r). 
Huit  capitaines  du  peuple  avoientété  nommés 
par  le  sénat  pour  cliasser  Jérôme  Gentile  de  la 
ville.  Environ  trois  cents  hommes  avoient  pris  les 
armes  par  ses  ordres,  et  marchoicnt  à  l'attaque 
de  la  porte  Saint-Thomas.  A  peine  resloit-il 
il  Gentile  trente  hommes  autour  de  lui,  mais 
c'étoient  tous  des  soldats  déterminés;  tandis  qu'il 
n'y  avoit  pas  un  de  ses  adversaires  qui  ne  le 
combattît  à  contre-coeur;  aussi  peu  s'en  fallut 
que  les  capitaines  du  peuple  ne  fussent  faits 
prisonniers,  et  que  leur  troupe  ne  fut  dissipée. 
Sur  ces  entrefaites ,  les  chefs  des  arts  et  métiers 
s'offrirent  comme  médiateurs  ;  Jérôme  Gentile 
accepta  leur  arbitrage,  mais  en  avertissant  ses 
compatriotes  qu'ils  ne  tarderoient  pas  à  regretter 
l'occasion  qu^ils  laissoient  échapper.  Il  demanda 
ensuite  qu'on  lui  remboursât  sept  cents  ducats 
que  ses  préparatifs  lui  avoient  coûtés,  et  qu'il 
avoit  dépensés,  dit-il,  pour  l'avantage  de  la  répu- 
blique. Après  les  avoir  reçus  des  mains  des  tré- 

(i)  ^ntonii  Galli  de  rébus  Genuens.  p.  267.  —  Uberii 
Folictœ  Genuens.  Hist.  L.  XI,  p.  63 r.  —  P.  Bizarri  Hist. 
Genuens.  L.  XIV,  p.  532.  —  ^igost.  Giustiniani.L.  V,  f.  22q  , 
I.  L. 
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oi.  Lxxxiv.  soriers  publics  ,  il  rendit  la  porte  aux  capitaines 
Ï476.      du  peuple,  et  il  se  retira  (i). 

Lorsque  la  nouvelle  de  cette  singulière  capi- 
tulation fut  portée  à  Milan  ,  Galeaz  témoigna 
beaucoup  de  colère  de  ce  qu'on  remboursoit  à 
un  chef  de  factieux  l'argent  qu'il  confessoit  lui- 
même  avoir  dépensé  pour  troubler  l'état.  Cepen- 
dant il  confirma  l'amnislie  qui  avoit  été  publiée 
par  le  sénat  ;  et  s'il  cachoit  le  dessein  de  revenir 
en  arrière  sur  cette  grâce ,  il  n'eut  pas  le  temps 
de  le  faire.  Galeaz  n'étoitpas  dépourvu  de  toutes 
les  qualités  qui  avoient  brillé  dans  son  père  ;  il 
entendoit  fort  bien  la  discipline  mili'.aire  et  l'ad- 
ministration civile  de  son  état;  il  avoit  su  établir 
dans  le  Milanès  une  subordination  plus  rigou- 
reuse qu'aucun  de  ses  prédécesseurs.  La  justice 
étoit  rendue  avec  soin  dans  les  tribunaux,  et  la 
sûreté  publique  étoit  maintenue  par  une  police 
sévère.  Galeaz  avoit  de  l'éloquence  dans  les  dis- 
cours, de  l'élégance  dans  les  manières  ,  et  quand 
il  le  vouloit ,  il  savoit  réunir  tous  les  dehors  de  la 
bonté  à  une  majesté  imposante;  mais  il  joignoit 
un  faste  extravagant  à  une  cupidité  sans  bornes  : 
il  avoit  dans  le  caractère  une  méchanceté  qu'il 
exerçoit  de  préférence  sur  ceux  qui  avoient  paru 
ses  amis  ;  il  se  plaisoit  à  les  abaisser  d'autant 
plus   qu'il   les   avoit  plus  élevés  ;  jamais  on  ne 

(i)  jdnlonii  Galli  De  rébus  Genuens.  Comment,  p.  268.— 
ZJherti  FoUetcs  Genuens.  Hist.  h.  XI,  p.  632, 
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l'avoit  VU  conslaiil  dans  aucune  ancclion,  et  l'on^"-  ^-^^^^^ 
poiivoit  toujours  présager  d'avance  la  chute  pro-  ^'•"'' 
c'iialrie  et  lameiilaljle  de  celui  qui  étoit  le  plus  en 
favem'  auprès  de  lui,  encore  qu'il  n'eût  d'aucune 
manière  provoque  sa  colère.  Avide  de  tous  les 
plaisirs  des  sens,  se  plaisant  à  braver  les  mœurs 
et  les  lois  de  la  société ,  il  portoit  la  désolation 
€t  le  déshonneur  dans  toutes  les  familles  (i). 
Ses  débauches  nelecontentoientpoint  encore,  s'il 
lie  savouroit  le  désespoir  des  pères  ou  des  maris 
dont  il  avoit  souillé  la  maison.  11  se  plaisoit  à 
les  rendre  eux-mêmes  minisires  de  leur  propre 
déshonneur  :  il  abandon noit  à  ses  gardes  les 
femmes  qu'il  avoit  enlevées  à  leurs  maris,  et  il 
publiolt  ensuite  leurs  outrages  (i). 

Parmi  ceux  dans  la  maison  desquels  Galeaz 
Sforza  avoit  porté  le  déshonneur  étoient  deux 
jeunes  hommes  de  famille  noble ,  Carlo  Visconti 
et  Girolamo  Olgiati,  dont  l'esprit  avoit  été  pré- 
paré par  leur  instituteur  à  détester  le  joug  de  la 
tyrannie.  Ils  étoient  liés  avec  Jean- André  Lam- 
pugnani,  que  le  duc  avoit  injustement  dépouillé 
du  patronage  de  l'abbaye  de  Miramondo  (3). 
Tous  trois  avoient  suivi  en  commun  les  leçons 

(i)  ^énfonii  Galli  De  reb.  Gen.  p.  268.  —  Bern.  Corio , 
Hist.  Mil.  P.  YI,  p.  982. 

(2)  Jlle^reHo  Jllegretti,  Diari  Sanesi.  T.  XXIll,  p.  777. 

(5)  MacchiaveUi  h. ^\l ,  \i.'5l\g.— Allegretti ,  Diari  Sanesi. 
T.  XXIII,  p.  777.  —  Diario  Ferrarese.  T.  XXIV,  p.  254- 
Mais  Ripiiinonlius  attribue  à  Visconti  ce  que  les  autres  attri- 
buent à  Larapugnani.  îlist.  Mediol.  L.  VI,   p.   G5o. 
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.  de  Colas  de  Montani  de  Gaggio,  Bolonois,  qui, 
vers  Fan  i4^6,  ouvrit  à  Miian  une  école  d'élo- 
quence. On  prétend  qu'auparaA^ant  il  avoit  donné 
des  leçons  à  Gaîeaa  lui-même  ,  et  qu'il  l'avoit 
puni  plus  d'une  fois  avec  la  sévérité  pratiquée 
dans  l'ancienne  éducation.  Galeaz ,  devenu  sou- 
verain ,  voulut  se  venger  sur  son  ancien  maître 
des  cbâtimens  de  son  enfance  ,  par  une  peine 
semblable  ,  et  il  lui  fît  donner  le  fouet  sur  la 
place  publique  (i).  Monlano  n'avoit  pas  besoin 
de  cet  affront  pour  détester  la  tyrannie.  Nourri 
de  rélude  de  l'antiquité  ,  il  ne  perdoit  jamais 
l'occasion  de  faire  remarquer  a  ses  élèves  que 
toutes  les  vertus,  qu'ils  admiroient  dans  les  grands 
hommes  de  la  Grèce  et  de  Rome ,  avoient  été 
développées  par  la  liberté  ;  qu'une  patrie  libre 
encourageoit  tous  les  talens  ,  tous  les  genres 
d'énergie  ,  tous  les  progrès  de  l'esprit ,  parce  que 
toute  espèce  de  grandeur  dans  ses  citoyens  étoit 
toujours  employée  pour  l'avantage  de  tous  ;  tan- 
dis qu'un  tyran  ,  jaloux  de  toute  force  dont  il  ne 
disposoit  pas,  s'occupoit  sans  cesse  à  contenir,  à 
réprimer  ou  à  détruire  des  talens  ,  une  énergie 
ou  une  profondeur  de  caractère  ,  qu'on  pouvoit 
un  jour  tourner  contre  lui  (2), 

Nicolas  de  Montano  vouloit  que  les  jeunes  gen- 

(i)  Giovio ,  elogi  degli  Uomini  illuslri.  L.  III,  p.  179.  — 
Tirahoschi.  L.  Hï ,  chap.  V,  §.  28  ,  p,  gS. 

(2)  BlackiaveUL  L.  "VII,  p.  548.  —  Ubertus Folieta.  L.  XI, 
p.  652. 
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lilsliomnu's  ,  pour  so  rcnilro  (lignes  de  la  l'ibcrlc:,  ni  r.-cxxr,. 
apprissent  à  commander  les  armées.  11  avoil  en-  t\-/>. 
gage,  en  conséquence,  Olgiati  el  quelques  au- 
tres à  faire  l'apprentissage  de  Tart  de  la  guerre 
sous  Barthélemi  Coleoni.  Les  parens  de  ces  jeunes 
gens,  qui  craignoient  plus  qu'eux  les  fatigues  et 
le  danger,  avoient  été  outres  de  colère  de  ce 
qu'un  maître  d'éloquence  avoit  fait  de  leurs  fils 
des  soldats.  Montano,  balîoté  entre  le  crédit  des 
parens  et  celui  de  ses  disciples,  avoit  été  tour  à 
tour  exilé,  puis  rappelé;  emprisonné,  puis  ac- 
cueilli avec  transport,  et  il  devenoit  plus  cher  à 
ses  élèves  par  les  persécutions  qu'il  avoit  subies 
pour  avoir  voulu  former  leur  âme  autant  que 
leur  esprit  (f). 

Galeaz  cependant  avoit  mis  le  comble  à  la 
haine  du  peuple  ,  par  les  supplices  cruels  qu'il 
avoit  récemment  ordonnés.  Il  avoit  fait  enterrer 
vivantes  quelques-unes  de  ses  victimes  ;  il  en 
avoit  forcé  d'autres  h  se  nourrir  d'excrémens  hu- 
mains, et  les  avoit  fait  mourir  lentement  par  cet 
effroyable  régime  ;  il  avoit  mêlé  des  plaisante- 
ries féroces  aux  supplices  qu'il  ordonnoit  ;  il  avoit 
comblé  le  déshonneur  des  femmes  nobles  qu'il 
avoit  séduites,  en  les  livrant  publiquement  à  la 
prosiitution  (2).  Jérôme  Olgiati  comptoit  une 
sœur  autrefois  chérie,  parmi  les  victimes  de  la 

(i)  Tirahoschl ,  Storia  délia  Lelter.  Ital.  L.  III,  cbap.  Y, 
§.  28  ,  p.  C)5G. 

(21  Jospphi  Ripainoniii  Hist.  Mediol.  L.  YI ,  p.  65']. 
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CH.  I.XSSXV.  brutalité  du  tyran.  Jugeant  de  l'irritation  univer- 
i^lT^-  selle  par  la  sienne  ,  il  rechercha  Lampugnani , 
et  lui  proposa  de  mettre  fin  à  une  tyrannie  in- 
supportable ,  et  de  punir  Sforza  de  ses  crimes. 
Bientôt  ils  s'associèrent  Charles  Visconti ,  et  ils 
se  lièrent  par  des  sermens  mutuels.  C'ëtoit  dans 
le  jardin  de  la  basilique  de  Saint-Ambroise  qu'ils 
tinrent  leur  première  conférence.  Tous  les  dé- 
tails de  cet  événement,  et  ce  qui  est  bien  plus 
remarquable ,  tous  les  sentimens  du  principal  con- 
juré nous  sont  fidèlement  retracés  par  Olgiali 
lui-même  ,  dans  une  relation  qu'il  écrivit  peu  de 
jours  après.  «  Au  sortir  de  cette  conférence ,  ra- 
«  conte-t-il,  j'entrai  dans  le  temple,  je  me  jetai 
((  aux  pieds  de  la  statue  du  saint  pontife  qu'on  y 
u  révère ,  et  je  lui  adressai  cette  prière.  Grand 
H  saint  Ainbroise ,  soutien  de  cette  ville  y  espé- 
c(  rance  et  gardien  dit  peuple  de  Milan,  si 
a  le  projet  cpie  tes  concitojens ,  que  tes  enfans 
«  ont  formé  pour  repousser  loin  d'ici  la  tyrannie  , 
u  l'impureté  et  des  débauches  monstrueuses ,  est 
«  digne  de  ton  approbation^  sois-nous  favorable  au 
((  milieu  des  hasards  et  des  dangers  auxquelsnous 
((  nous  exposons  pour  la  délivrance  de  la  patrie. 
H  Après  avoir  prié,  je  retournai  auprès  de  mes 
«  compagnons  ,  et  je  les  exhortai  à  prendre  coû- 
te rage,  les  assurant  que  je  me  sentois  plus  rera- 
i<  pli  d'espérance  et  de  force,  depuis  que  j'avois 
(c  invoqué  en  faveur  de  notre  entreprise  le  saint 
«  protecteur  de  notre  patrie.  Pendant  les  jours 
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u  qui  siiivirenl ,  nous  nous  exerçâmes  à  rcscrime<H  i-xxxiv. 
a  avec  des  poignards,  pour  acquérir  plus  d'agi-       "i^c 
<r  lité,  et  rions  accoutunicr  à  ritnaijje  du  pcril  que 

«  nous  allions  braver La  sixième  heure  de 

((  la  nuit  avant  le  jour  de  Saint-Etienne,  designé 
«  pour  l'exécution  ,  nous  nous  rassemblâmes  en- 
«  core  une  fois  ,  comme  pouvant  ne  plus  nous 
«  revoir.  Nous  arrêtâmes  l'heure  où  nous  entre- 
K  rions  ensemble  dans  le  temple ,  le  rôle  dont 
«  chacun  seroit  chargé  ,  et  tous  les  détails  de 
«  l'exécution,  autant  qu'on  pouvoit  prévoir  des 
(c  choses  qui  dépendoient  en  partie  du  hasard.  Le 
((  lendemain  ,  de  grand  matin  ,  nous  nous  ren- 
«  dîmes  dans  le  temple  de  Saint-Etienne  ;  nous 
«  suppliâmes  ce  saint  de  favoriser  la  grande  ac- 
«  tion  que  nous  devions  accomplir  dans  son  sanc- 
«  tuaire  ,  et  de  ne  point  s'indigner  si  nous  souil- 
«  lions  ses  autels  par  du  sang,  puisque  ce  san£^ 
((  devoit  accomplir  la  délivrance  de  la  ville  et  de 
((  la  patrie.  A  la  suite  des  prières  qui  sont  con- 
te tenues  dans  le  rituaire  de  ce  premier  des  mar- 
«  tjrs,  nous  en  récitâmes  une  autre  qu'avoit  com- 
«  posée  Charles  Visconti  ;  enfin  nous  assistâmes 
«  au  sacrifice  de  la  messe,  célébré  par  l'archi- 
u  prêtre  de  cette  basilique  ;  puis  je  me  fis  donner 
c(  les  clefs  de  la  maison  de  cet  archiprêtre ,  pour 
i<  nous  y  retirer  (i).  )) 

(i)  Confessio  Hieronjmi  Ogliati  morieritis ,  apud  Pàpamoii- 
iiuni  historia  Mediol.  L.  VI,  p.  649. 
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Les  conjurés  ëtoieiit  dans  cette  maison  auprès 
5476.  (lu  feu  ,  car  un  froid  violent  les  avoit  fait  sortir 
de  l'église,  lorsque  le  bruit  de  la  foule  les  avertit 
de  Tapproclie  du  prince  :  c'étoit  le  lendemain  de 
Noël,  26  décembre  1476.  Galeaz,  qui  sembloit 
retenu  par  des  pressentimens ,  ne  s'éloit  déter- 
miné qu'à  regret  à  sortir  de  chez  lui.  11  raarchoit 
cependant  à  la  fêle  ,  entre  Fambassadeur  de  Fer- 
rare  et  celui  de  Mantoue.  Jean-André  Lampu- 
gnani  s'avança  au-devant  de  lui,  dans  l'intérieur 
même  du  temple,  jusqu'à  la  pierre  des  innocens. 
Delà  main  et  de  la  voix  il  écartoitîa  foule.  Quand 
il  fut  tout  près  de  lui  ,  il  porta  la  main  gauche, 
comme  par  respect ,  à  la  toque  que  Galeaz  tenoit 
à  la  main  ;  il  mit  un  genou  en  terre  ,  comme  s'il 
vouîoit  lui  présenter  une  requête,  et  en  même 
temps  de  la  droite ,  dans  laquelle  il  tenoit  un 
court  poignard  caché  dans  sa  manche  ,  il  le  frappa 
au  ventre  de  bas  en  haut.  Jérôme  Olgiati,  au 
même  inslasit,  le  frappa  à  la  gorge  et  à  la  poi- 
trine, Charles  Visconti  à  l'épaule  et  au  milieu 
du  dos.  Sforza  tomba  entre  les  bras  des  deux  am- 
bassadeurs qui  marchoient  à  ses  côtés ,  en  criant  : 
aJi  Dieu  !  Les  coups  avoient  été  si  prompts  ,  que 
ces  ambassadeurs  eux-mêmes  ne  sa  voient  pas  en- 
core ce  qui  s'étoit  passé  (i). 

(1)  Anton.  Gain  De  rébus  Genuens  p.  'iGg.  —  Macchiavelli 
ht.  L.  VII,  p.  "55^.  —  Uhertus  Fo'ieta,  Gen.  lllst.  L  XI, 
p.  635.  —  Ant.  de  Ripalta ,  Annal.  Placent.  ï.  XX ,  p.  g52.  — 
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Au  niomciil  où  le  duc  fui  lue,  uu  violent  Ui-<u.  i.xxx.v. 
niulte  s'éleva  clans  le  temple  :   plusieurs  tirèrent       1476. 
leurs  ëpe'es  ;  les  uns  fuyoient  ,   d'autres  accou- 
roieut  ,   personne  ne  coniioissoit   encore  ou  le 
but  ou  les  forces  des  conjures.    Mais  les  ii;ardes 
du  duc  et  ses  courtisans  ,  qui  avoient  reconnu  les 
meurtriers,  s'animèrent  bienlùt  à  leur  potn^suite. 
liampujïuani,  en  voulant  sortir  de  Tèglisc  ,  se 
jeta  dans   un   groupe   de  femmes  qui  étoient  à 
genoux  ;  leurs  habits  s'engagèrent  dans  ses  épe- 
rons ;  il  tomba ,  et  un  écuyer  maure  du  duc  l'at- 
teignit et  le  tua.  Charles  Visconti  fut  arrêté  un 
peu  plus  tard,  et  fut  aussi  tué  par  les  gardes  du 
duc.  Jérôme  Olgiali  sortit  de  l'église  et  se  pré- 
senta chez  lui  ;  mais  son  père  ne  voulut  pas  le 
recevoir,   et  lui  ferma  les  portes  de  sa  maison. 
Un  ami  lui  donna  une  retraite  ,  011  il  ne  fut  pas 
long-temps  en  sûreté.  Il  étoit,  dit-il  lui-même  , 
sur  le  point  d'en  sortir,  et  d'appeler  le  peuple  à 
une  liberté  que  les  Milanois  ne   connoissoient 
plus ,  lorsqu'il   entendit  les  vociférations  de  la 
populace  ,  qui  traînoit  dans  la  boue  le  corps  dé- 
chiré de  son  ami  Lampuguani  ;  glacé  d  horreur, 
et  perdant  courage ,  il  attendit  le  moment  falal 
où  il  fut  découvert.  11  fut  soumis  à  une  effroyable 
torture  ;   et  c'étoit  avec  le  corps  déchiré  ,  et  les 

Diar  Parmense  Anonym.  T.  XXII,  p.  247-  —  Bern.  Corio. 
P.  VI,  p.  980.  Corio  éloit  alors  lui-même  au  nombre  lies  pages 
qui  suivoieut  Galeaz. 
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<;h.  i.xxxiv.  OS  disloques,  qu'il  composa  la  relation  circonstan- 
1/176.  ciée  de  sa  conspiration  qu'on  lui  demandoit,  et 
qui  nous  est  restée.  Mais  celle  espèce  de  confes- 
sion écrite  entre  la  torture  et  le  supplice,  par 
l'ordre  de  ses  juges,  et  sous  les  yeux  de  ses  bour- 
reaux, est  animée  de  ce  même  courage,  de  cette 
même  confiance  dans  la  justice  de  sa  cause  qui 
ont  immortalisé  les  plus  grands  hommes  de  l'an- 
tiquité. JI  la  termine  par  ces  mots  :  «  A  présent, 
«  sainte  mère  de  notre  Seigneur,  et  vous,  ôprin- 
«  cesse  Bonne  !  je  vous  implore  pour  que  votre 
u  clémence  et  votre  bonté  pourvoient  au  salut  de 
«  mon  âme.  Je  demande  seulement  qu'on  laisse 
((  à  ce  corps  misérable  assez  de  vigufcur  pour  que 
«  je  puisse  confesser  mes  péchés  suivant  les  rites 
((  de  l'Eglise,  et  subir  ensuite  mon  sort  (i).  » 

Olgiati  étoit  alors  âgé  de  vingt-deux  ans  ;  ii 
fut  condamné  à  être  tenaillé  et  coupé  vivant  eu 
morceaux.  Au  milieu  de  ces  atroces  douleurs,  un 
prêtre  l'exhortoit  à  se  repentir,  u  Je  sais ,  reprit 
((  Olgiati ,  que  j'ai  mérité,  par  beaucoup  de  fautes , 
«  ces  tourmens,  et  de  plus  grands  encore,  si 
«  mon  foible  corps  pouvoit  les  supporter.  Mais  3, 
a  quant  à  la  belle  action  pour  laquelle  je  meurs, 
((  c'est  elle  qui  soulage  ma  conscience  :  loin  de 
«  croire  que  jai  par  elle  mérité  ma  peine  ,  c'est 
«  en  elle  que  je  me  confie  pour  espérer  que  le 

(i)  Confessio  Olgiafi  apud Riparnnntium,  Hislor.  MediolanL 
L.  VI,  p.  63o.  In  Grœvii  Thesauro  Ker,  Italie.  T.  II. 
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u  juge  snprônic  me  pardonnera  mes  anlrcs  pé-*^"- i^xx^iiv. 

K(  clies.  Ce  nest  point,  inie  cuplclilé  eoiip;il)le  qui      '4:'i. 

((  m'a  perlé  à  cette  action  ,  c'est  le  seul  désir  doter 

u  du  milieu  de  nous  un  lyran  que  nous  ne  pou- 

u  vions  plus  supporter.  Loin  de  m'en  repentir, 

((  si  je  devois  dix  fois  revivre  pour  périr  dix  fois 

«  dans  les  mêmes  tourmens,  je  n'en  consacrerois 

«  pas  moins  tout  ce  que  j'ai  de  sang  et  de  forces 

((  à  un  si  noble  but  (i).  ))  Le  bourreau,  en  lui 

arrachant  la  peau  de  dessus  la  poitrine,   lui  fît 

pousser  un  cri;  mais  il  se  reprit  aussitôt.  «  Cette 

((  mort  est  dure,  dit-il  en  latin,  mais  la  gloire 

c(  en  est  éternelle  !  Alors  acerba  ^  fama  perpétua  y 

(f  stabit  vêtus  Tnemoriafacti  (2).  y> 

Le  fils  aîné  du  duc  de  Milan,  Jean  -  Galeaz  147?- 
Sforza,  n'étoit  alors  âgé  que  de  huit  ans;  il  fut 
cependant  reconnu  sans  aucune  difficulté.  Les 
sentimens  de  liberté  que  les  trois  conjurés  avoient 
cru  ranimer ,  n  existoient  plus  dans  le  peuple  : 
personne  ne  fît  un  mouvement  pour  renverser 
un  gouvernement  qui  n'étoit  plus  en  état  de  se 
défendre.  Les  députés  de  tous  les  états  d'Italie 
vinrent  complimenter  la  duchesse  Bonne  de 
Savoie,  veuve  de  Galeaz,  et  lui  offrir  leur  assis- 

(i)  Anton.  Gain,  De  reh.  Genuens.  p.  269.  —  Allegretto 
AUegretti,  Diari  Sanesi.  T.  XXIIT,p.  777. — Giovio  ,  Elogio 
degli  Uomini  illustri.  L.  III,  p.  180. 

(2)  Macchiavelli.  L.  VII,  p.  355.  —  Uberti  FoUetce  Ge- 
nuens, Hist.  L.  XI,  p.  655.  — Agost.  Giustiniani ,  Annal, 
L.  V,  f.  200 .  P. 

TOME    XI.  5 


66  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

-II.  txxxiv.  lance  pour  la  maintenir  sur  le  trône  ,  aussi  bien 
"'•77  que  son  fils.  Le  pape  lui  envoya  deux  cardinaux 
cliargés  d'excommunier  ceux  qui  voudroient 
causer  quelque  révolution  dans  Milan  (i).  Bonne 
se  mit  en  possession  de  la  régence.  Jusqu'alors  le 
gouvernement  étoit  à  peine  changé,  car  l'âme 
de  tous  les  conseils  étoit  encore  Cecco  ou  Fran- 
çois Simoneta ,  Calabrois  qui  avoit  été  secrétaire 
et  conseiller  de  François  Sforza,  et  qui,  après 
l'avoir  servi  avec  une  fidélité  rare,  étoit  demeuré 
premier  ministre  de  son  fils,  et  avoit  déguisé, 
par  son  talent  et  ses  vertus,  les  caprices  et  les 
extravagances  de  ce  tyran.  Il  avoit  pour  frère  ce 
Jean  Simoneta  qui  écrivit  avec  tant  d'élégance  et 
d'exactitude  l'histoire  de  François  Sforza.  Tous 
deux  avoient ,  en  littérature ,  une  réputation 
presque  égale  à  celle  que  leur  avoit  fait  leur 
carrière  politique.  Ils  étoient  en  correspondance 
avec  tous  les  savansde  l'Italie  :  ils  avoient  été  les 
ministre  de  toutes  les  grâces  que  les  deux  ducs  de 
Milan  avoient  répandues  sur  les  gens  de  lettres, 
et  il  reste  encore  dans  la  correspondance  de 
Filelfo,  dans  celle  de  Decembrio,  et  dans  d'autres 
écrits  de  ce  siècle,  des  monumens  de  la  protec- 
tion qu'ils  accordèrent  aux  études  (2). 

(i)  Bulle  en  date  du  3  des  cal.  de  mars.  ^««aZ.  ^cc/e5.  i^'J'J , 
§.  I  ,  p.  268. 

{1)  Tirahoschi ,  Stor.  délia  Lett.L.  I,  chap.  I,  §,  4,  P-  i8. 
XY*^  siècle. 
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D'autre  pari  Galcaz  avoit  laiss<;  cinq  firrcsiit  txxxiv. 
qui,  pciKlaiil  la  niiiioriU'  de  son  (ils,  pouvoicnt  '4:7- 
former  quelque  prélenlion  sur  la  réj^etice.  f^es 
quatre  premiers,  Sforza  duc  de  l)ari,  Louis  sur- 
nomme le  Maure,  Octavien  et  Ascagne,  avoient 
déjà  excite  la  défiance  de  Galeaz  ,  et  il  les  tenoit 
éloignés  de  Milan.  Dès  qu'ils  apprirent  sa  mort, 
ils  revinrent  en  hâte  ,  et  ils  s'eflorcèrcnt  de  saisir 
uneautorité  à  laquelle  l'aîné  de  leur  maison  avoit, 
disoient-ils,  plus  de  droit  qu'une  femme  et  un 
ministre  étrangers.  Pour  déouiscr  leur  rivalité, 
ils  cherchèrent  à  faire  revivre  l'ancien  esprit  du 
parti  Gibelin.  Ils  se  déclarèrent  les  prolecteurs  de 
cette  faction  à  laquelle  la  maison  Visconti  avoit 
dû  son  élévation  :  ils  accusèrent  la  duchesse  et 
Cecco  Simoneta  de  partialité  pour  les  Gndfes, 
et  ils  les  forcèrent  en  effet  à  se  jeter  dans  leurs 
bras;  car  les  familles  autrefois  divisées  par  la 
querelle  de  l'empire  et  de  l'église  ,  conservoient 
leur  rivalité,  encore  que  les  causes  de  leurs  hai- 
nes passées  n'existassent  plus.  Pour  concilier,  s'il 
ëtoit  possible,  les  prétentions  des  frères  Sforza  et 
celles  de  la  duchesse  ,  il  fut  convenu  ,  sur  la  pro- 
position de  Louis  de  Gonzague,  marquis  de  Man- 
toue,  que  le  conseil  de  régence  seroit  composé 
par  égales  parts  ,  de  Guelfes  et  de  Gibelins  (i). 

Lorsque  la  nouvelle  de  la  mort  de  Galeaz  fut 
portée  à  Gènes  ,  Jean-François  Pallavicini ,  lieu- 

(i)  Diarium  Parmense  Anonjm.  T.  XXII,  p.  aSo. 
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CH.  txxxiv.  tenant  du  duc  ,  assembla  le  sénat  pour  l'engager 
''^77-  à  prévenir  par  sa  vigilance  les  révolutions  que 
cet  événement  pouvoit  exciter.  Huit  capitaines 
du  peuple  furent  nommés  par  la  république , 
selon  la  coutume  observée  dans  toutes  les  cir- 
constances difficiles ,  et  quelques  troupes  furent 
rassemblées  pour  contenir  les  mécontens  (i). 

Toutes  les  factions  de  Gênes  sembloient  éga- 
lement impatientes  de  rendre  à  la   république 
-*  son  ancienne  liberté.  Les  Sforza,  pour  les  con- 

tenir, avoient  eu  la  précaution  de  disperser  leurs 
chefs  dans  toute  l'Italie.  Prosper  Adorno  étoit 
en  prison  à  Crémone  ,  les  Fiesclii  étoient  retenus 
à  Rome  sous  la  surveillance  du  pape  ,  les  Fregose 
et  les  autres  hommes  puissans  exilés.  Cependant 
leurs  partisans  ,  privés  de  directeurs  ,  étoient  par- 
tout en  mouvement.  Le  i6  mars  i477?  l^s  amis 
des  Fieschi  s'approchèrent  des  murs  de  Gêoes  :  ils 
avoient  à  leur  tête  Jean-George  et  Matthieu,  deux 
jeunes  gens  de  cette  famille,  les  seuls  que  le  gou- 
vernement n'eût  pas  éloignés,  parce  qu'ils  étoient 
à  peine  sortis  de  lenfance.  Ces  factieux  entrè- 
rent dans  la  ville  par  escalade  ,  du  côté  de  Carî- 
gnan  (2).  Ils  appelèrent  le  peuple  à  la  liberté  ,  et 

(i)  Anton.  Gain  De  rébus  Getiuens.  p.  270  —  Uherti  Fo- 
lietce.  L.  XI,  p.  634- 

(2)  Antonii  Galli  De  rébus  Genuens.  p.  271.  —  Uberti 
Folietœ  Genuens.  Histor.  L.  Xf',  p.  655.  —  P.  Bizarro , 
S.  P.  Q.  Genuens.  Hist.  L.  XIV,  p.  338.  — Agost  Giustiniani, 
Annali  cîi  Genova.  L.  V,  f.  23 1.  T. 
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ils  excitèrent  ainsi  un  mouvement  assez  vif  ;  niiiis  m.  i.xxxiv. 
ils  commirent  la  même  faute  qui  avoit  perdu  Je-  ^t—- 
rùmc  (jenlile  peu  de  mois  anparavaiil;  ils  lié- 
sitèrcnt  trop  à  attaquer  le  palais  public.  Ilsal- 
loicnlse  voir  abandonnés,  lorsque  Pierre  Doria, 
ctouflant  toute  jalousie  de  famille  ,  exhorta  ceux 
qui  l'entouroient  à  ne  pas  perdre  une  occasion 
peut-être  unique  de  rendre  la  liberté  à  leur  pa- 
trie. Il  sortit  en  même  temps  des  rangs  du  parti 
milauois  ;  il  entraîna  le  peuple  à  le  suivre;  la 
garnison  se  retira  dans  les  deux  forteresses  ,  et  la 
ville  se  trouvant  en  liberté  ,  nomma  des  magis- 
trats populaires. 

Déjà  ,  sur  la  nouvelle  de  cette  révolution  , 
Ibietto  de  Fieschi ,  en  qui  toute  sa  famille  recon- 
iioissoit  un  chef,  s'étoit  évadé  de  Rome  pour 
venir  se  mettre  à  la  tête  de  son  parti  ,  et  les 
Frcgosi  ,  d'accord  avec  lui ,  se  rapprochoîent  de 
leur  patrie ,  sans  oser  cependant  entrer  dans  la 
ville.  La  régence  de  Milan  comprit  alors  qu'elle 
ne  pouvoit  sauver  son  autorité  dans  Gênes ,  que 
par  un  chef  de  parti  j^énois.  Simoneta  fît  sortir 
Prosper  Adorno  de  prison  ;  il  lui  offrit ,  au  nom 
du  jeune  duc  de  Milan,  le  gouvernement  de 
Gênes ,  et  le  commandement  de  l'armée  destinée 
à  secourir  lesdeux  forteresses,  pourvu  qu'Adorno 
promît  d'oublier  complètement  les  injures  qu'il 
avoit  reçues  ,  et  de  rétablir  à  Gênes,  non  point 
la  souveraineté  despotique  du  duc  de  Milan,  mais 
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H.  T.xxxiv.  la  même  autorité  limitée  qu'un  traité  avoit  ac- 
ï477-  cordée  à  François  Sforza.  Prosper  Adorno  en 
contracta  l'engagement  (i).  Il  se  mit  à  la  tête 
d'une  armée  d'environ  douze  mille  hommes  ,  ras- 
semblée par  Robert  de  San-Severino  ,  Louis  le 
Maure  et  Octavien  SForza  ,  et  il  prit  la  route  de 
Gênes. 

Adorno,  déterminé  à  concilier  les  intérêts  de 
sa  patrie  et  ceux  du  duc  de  Milan  ,  eut  besoin  de 
ménagemens  infinis  pour  éviter  un  combat  dé- 
cisif, quiauroit  ruiné  ou  son  propre  parti,  ou  la 
liberté  de  la  république.  11  fit  passer  son  frère, 
Charles  Adorno,  dansla  forteresse  du  Castelletto, 
et  il  lui  donna  commission  de  descendre  dans  la 
ville  ,  pour  en  chasser  Ibletto  de  Fieschi ,  au  mo- 
ment où  lui-même  seroit  engagé  avec  les  Fre- 
gose  dans  une  escarmouche.  Ses  ordres  furent 
exécutés  avec  précision.  Prosper  combattit  les 
Fregose  à  Promontorio ,  mais  sans  pousser  ses 
avantages  ;  et  son  frère  se  rendit  maître  de  la 
ville  et  de  la  porte  Saint-Thomas  ,  qui  pouvoit 
lui  ouvrir  une  communication  avec  l'armée  mi- 
lanoise  (2).  Ce  fut  alors  surtout  que  Prosper 
Adorno  montra  sa  modération  et  son  adresse  ; 

(i)  Jntonii  Gain.  ^.1']?). — f/Z^erZii^o/Zete.  L.  XI,  p.  658. — 
Alb-  de  Ripa/ta ,  Annal.  Placent.  T.  XX  ,  p.  g5^.—P.  Bizarro. 
L.  XIY.  p.  340.  —  Ag.  Giustlniani.  L.  V,  f-  202.  A.  Bizarro, 
dans  ce  récit ,  inculpe  P.  Adoroo  ,  et  Giuslinani  le  Justifie. 

(2)  Anton.  Gain.  p.  276.  —  Uberii  folietœ.  L.  XI ,  p.  639. 
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il  fildemeiiror  les  troupes  de  Sati-Severlnodaiis  („.  i.xxxn 
leur  camp,  el  il  entra  seul  dans  la  ville,  avec  les  1,7-. 
hommes  de  sa  faction.  Ceux-ci  augmentoient  en 
nombre,  à  mesure  qu'il  avançolt;  les  rues  re- 
tenlissoient  des  cris  de  vîsfe  les  Àdorni  et  les 
Spinokij  et  dans  toute  la  multitude,  personne 
ne  prononçoit  le  nom  du  duc  de  Milan.  Prosper, 
arrivé  au  palais  ,  déclara  qu'il  accordoit  l'impu- 
nité à  tous  ceux  qui  avoient  eu  part  aux  derniers 
troubles;  il  assembla  le  sénat  qui  le  reconnut 
pour  gouverneur;  il  demanda  un  présent  de  six 
mille  florins  pour  les  chefs  de  l'armée,  et  les 
citoyens  qui  s'étoient  attendus  à  des  contribu- 
tions bien  plus  considérables,  payèrent  avec  plai- 
sir cette  petite  somme ,  avant  le  terme  de  trois 
jours  (i). 

Ce  fut  le  3o  avril  que  Gênes  retourna  ainsi 
sous  la  dominatirn  limitée  du  duc  de  Milan. 
Robert  de  San-Severino  y  entra  sans  armes  ^  avec 
Louis  et  Octavien ,  oncles  de  Jean  Galeaz ,  et 
avec  leurs  principaux  officiers.  Ils  en  ressortirent 
presque  aussitôt,  et  conduisirent  leur  armée  au 
siège  de  Saviuione,  château  des  Fieschi  dans  les 
Apennins.  Pour  faire  lever  ce  siège,  Ibletto  de 
Fieschi   rassembla    une   troupe   de  cinq    mille 

(i)  Anton.  Gain  De  rébus  Gejiuens.  p.  i']6.  —  Uberti  Fo- 
lietœ.  L.  XI,  p.  6\o. — P.  Bisarro ,  Hist.  Genuens.  L.  XIV, 
p.  543.  —  Agost.  Giiistiniani.  L.  Y^  f.  220.  G. 
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n.  i.xxxiv.  paysans  :  Jean-Baptiste  Goano  venoit  le  joindre 
^477-  avec  les  habitans  de  la  Polsevera;  mais  San-Se- 
verino  arrêta  ce  dernier  par  des  négociations 
trompeuses  ,  et  dissipa  son  armée.  Celle  d'Ibletto 
reçut  quelque  échec  et  se  retira  dans  les  mon- 
tagnes. Savinione  capitula;  Ibletto  fît  alors  sa 
paix  avec  les  généraux  milanois  :  une  même  ac- 
tivité, un  même  goût  pour  l'intrigue  les  dispo- 
sèrent à  s'associer,  et  l'expédition  de  Gênes  étant 
finie,  Ibletto  accompagna  San-Severino  et  les 
frères  Sforza  à  Milan  (i). 

Les  derniers  étoient  impatiens  de  retourner 
a  la  cour  de  leur  neveu  ,  pour  disputer  l'autoritc 
de  Cecco  Simoneta.  Ils  voy oient  cet  habile  mi- 
nistre exercer  au  nom  de  la  duchesse  Bonne  une 
souveraineté  absolue.  La  supériorité  de  ses  talens 
et  de  son  caractère  soumettoit  tout  à  ses  volon- 
tés. On  avoit  pris,  sous  les  deux  précédens 
princes ,  l'habitude  de  ne  point  lui  résister  ; 
d'autre  part;,  les  frères  du  duc,  qui  annonçoient 
seulement  le  désir  de  limiter  son  pouvoir,  avoient 
peut-être  formé  le  projet  de  supplanter  et  lui  et 
son  maître.  On  assure  que  leur  intention  étoit 
de  faire  périr  la  duchesse  et  ses  deux  fils ,  de 
/  donner  à  Louis-le-Maure  le  titre  de  duc  de  Milan, 
)à  chacun  de  ses  frères  la  seigneurie  d'une  ville, 

(i)  Antoti.  Gain.  p.  277.  —  Uherii  Folietce.  L.  XI,  p.  64' . 
—  P.  Bizarro.  L.  XV,  p.  544- 


à  Robert  de  San-Sevcrino  colle  de  Parme,  et  1\<m.  rxxxiv. 
Ibletlo  de  Fieschi  celle  de  (iètics  (1).  Céloit  1/177- 
pour  exécuter  ces  projets  qu'ils  avolent  mis  fin 
précipitamment  à  la  guerre  de  Ligurie,  et  qu'ils 
avoienl  ramené  à  grandes  marches  leur  armée 
vers  Milan.  Mais  Simoneta,  qui  les  surveilloit, 
lit  arrêter  le  25  mai  Donato  de  Conti,  leur  agent 
principal  et  le  dépositaire  de  tous  leurs  secrets  (2). 
Les  frères  Sforza  éloient  à  table  avec  les  autres 
chefs  de  leur  parti,  lorsqu'on  leur  annonça  l'ar- 
restation de  Donato  de  Conti.  Ils  sortirent  avec 
impétuosité'  de  leur  palais,  appelant  le  peuple  aux 
armes.  En  effet,  une  grande  multitude  se  rassem- 
bla autour  d'eux,  et  les  aida  à  se  rendre  maîtres 
de  Porta-Tosa.  Robert  de  San-Severino  et  Octa- 
vien  Sforza  vouloient  attaquer  le  palais,  et  s'atta- 
cher la  populace  en  lui  abandonnant  le  trésor, 
et  les  magasins  de  blé  qu'il  conteiioit.  Le  duc  de 
Bari  et  Louis-le-Maure  s'y  opposèrent.  Déjà  la 
duchesse  qui  s'étoit  réfugiée  dans  la  citadelle, 
avoit  promis  de  remettre  en  liberté  Donato  de 
Conl;i;  mais,  pendant  ce  temps,  ses  amis  se  ras- 
scmbloient  aui.our  délie,  et  ceux  de  ses  beaux- 
frères  perdoient  courage.  Robert  de  San-Seve- 
rino, Iblelto  et  Octavien  essayèrent  de  nouveau 
d'ameuter  la  populace  en  parcourant  la  ville,  et 
faisant  crier  :  à  mort  les  étrangers  !  Mais  les  frères 

(1)  Diarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  25g. 

(2)  Albertl  di  Ripalta ,  Atinal.  Placentini.  T.  XX  ,  p.  954- 
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Simoneta  qu'ils  désigiioient  par  ce  nom ,  n'étoient 
'477-  point  odieux  aux  Milanois,  el  personne  ne  prit 
les  armes.  Le  lendemain ,  tous  ces  chefs  sortirent 
de  bonne  heure  de  la  ville  par  la  porte  de  Ver- 
ceii.  Robert  de  San-Severino  et  Ibletto  de  Fies- 
chi  ne  s'arrêtèrent  point  qu'ils  ne  fussent  parve- 
nus sur  le  territoire  d'Asti.  Sur  cette  frontière 
même,  Ibletto  accable'  de  fatigue,  entra  dans 
une  auberge  pour  se  reposer,  et  il  y  fut  arrêté. 
Robert  passa  outre,  et  se  mit  en  sûreté  sous  la  ^ 
protection  du  duc  d'Orléans.  Les  frères  Sforza 
s'étoient  échappés  par  des  routes  différentes.  Octa- 
vien ,  dont  le  caractère  turbulent  étoit  le  plus 
redoutable,  périt  au  passage  de  l'Adda;  on  dit 
qu'il  voulut  traverser  la  rivière  à  la  nage  et  qu'il 
s'y  noya.  D'autres  assurent,  au  contraire,  qu'il 
fut  tué  sur  ses  bords  par  des  satellites  de  Simo- 
neta ,  qui  le  poursuivoient.  Ses  frères  furent 
exilés  par  un  jugement  de  la  régence  de  Milan  , 
avec  ordre  de  résider  :  Sforza  l'aîné ,  dans  le  du- 
ché de  Bari  dont  il  portoit  le  titre;  Louis  à  Pise^ 
et  le  cardinal  Ascagne  à  Pérouse.  A  cette  condi- 
tion ,  on  leur  promit  à  chacun  une  pension  de 
douze  mille  ducats  (i).  Le  sixième  frère,  Phi- 
lippe Sforza,  demeura  seul  à  Milan  :  il  n'a  voit 
voulu  prendre  aucune  part  aux  intrigues  de  ses 

(i)  Alberli  de  Rîpalla ,  Annal.  Placent.  T.  XX ,  p.  g54-955. 
—  Bern.  Corio  ,  Hist.  Milan.  P.  Yï  ,  p.  987.  —  Anton  Galli , 
De  rébus  Genuens.  p.  278. 
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frèi'os  ,  et  il  s\?(oit  range  clù  parll  de  la  duchesse  en.  i.xxxiv. 
et  do  Simoneta  (1).  H:7' 

Lorsqu'on  avoit  annonce'  au  papo  Sixte  IV,  la 
mon  de  (iaka/  Storza,  il  s'eloit  écrié  :  «  La  paix 
((  de  rilalle  a  péri  aujourd'hui  avec  lui  (2)!  »  Eu 
eflet,  cette  puissance  imposante  qui  contenoit 
dans  le  repos  tout  le  nord  de  l'Italie,  éloit  dé- 
truite; les  étals  de  Gênes  et  de  Milan  étoient  de 
nouveau  livrés  aux  fureurs  des  guerres  civiles  : 
la  longue  alliance  que  François  Sforza  avoit  con- 
tractée avec  la  république  Florentine  étoit  ébran- 
lée; le  contre-poids  que  le  duché  de  Milan  op- 
posoit  à  l'ambition  du  roi  Ferdinand  de  Naples, 
n'existoit  plus,  le  champ  étoit  ouvert  pour  de 
nouvelles  combinaisons  politiques,  et  nous  allons 
voir  ce  même  pape,  qui  se  plaignoit  de  ce  que 
la  paix  d'Italie  étoit  détruite ,  jeter  les  semences 
d'une  guerre  nouvelle,  et  augmenter  la  confusion 
générale. 

(i)  triton.  Gain,  p   278. 

(2)  Josephi  Ripamontii,  L,   VI,  p.    65o.  —  Bern.   Corio. 

P.  VI,  983. 
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CHAPITRE    LXXXV. 

Conjuration  des  Pazzi. 
1478. 

cnAP.  Lxxsv,  Lia  république  de  Florence  devenoit  chaque  jour 
plus  étrangère  à  la  politique  générale  de  l'Italie 
et  de  l'Europe.  Elle  ne  se  niettoit  point  en  me- 
sure d'arrêter  les  projets  ambitieux  de  Ferdinand 
et  de  Sixte  IV;  elle  ne  secondoit  point  les  Véni- 
tiens dans  leur  guerre  contre  les  Turcs ,  les  Génois 
)  dans  le  recouvrement  de  leur  liberté,  la  duchesse 

régente  de  Milan ,  ou  ses  rivaux ,  les  frères  Sforza, 
dans  leur  lutte  pour  la  puissance  suprême.  Les 
magistrats  se  succédoient  à  Florence ,  sans  que 
leur  administration  fut  marquée  par  aucun  fait 
important.  Le  minutieux  historien  Scipion  Am- 
mirati,  trouve  à  peine,  en  six  ans,  à  remplir 
quatre  pages,  et  son  silence  atteste  la  langueur^ 
la  torpeur  universelles  (i).  Les  deux  frères  Mé- 
dicis,  devenus  des  hommes  faits,  mettoient  leur 
ambition  à  substituer,  en  toute  chose,  leur  au- 
torité personnelle  à  celle  de  la  république.  Les 

(i)  Scipione  Ammirato ,  Stor.  Fior.  L,  XXIII,  p.  iii-ij4. 
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Florcnliiis  se  dcdant  des  intrigues  qui  accompa-  chap.  i.xx 
«fiieiit  souvent,  les  eleetious,  avoieut  cru  ol)lenir  i'):8. 
une  represeutalion  pluséjjjale,  en  faisant  nommer 
par  le  sort  leurs  magistrats;  mais  à  cette  forme 
d'élections,  la  plus  démocratique  de  toutes,  les 
Medicis  avoient  subsiitué  la  plus  arbitraire  de 
toutes  les  oligarcliies.  Tls  nommoient  eux-mêmes 
ciuq  électeurs  ou  accoppiaiori ,  et  ceux-ci  faisoient 
des  gonfaloniers  et  des  prieurs,  sans  consulter  le 
peuple,  et  sans  qu'il  restât  plus  le  moindre  lien 
entre  les  magistrats  et  ceux  qu'ils  reprësentoient. 
Comme  la  seigneurie  e'toit  encore  trop  nombreuse 
pour  être  maintenue  aisément  dans  l'obéissance, 
ils  avoient  augmenté  le  pouvoir  du  gonfalonier 
aux  dépens  de  ses  collègues  les  prieurs,  dont  il 
n'étoit  d'abord  que  le  président.  Ils  l'appeloient 
seul  à  leurs  délibérations,  et  ils  l'eneaoeoient  à 
donner  des  ordres ,  au  nom  d'un  corps  qu'ils  ne 
daignoient  plus  consulter.  La  commission  extra- 
ordiuaire,  qu'on  noxnmoiX.  balte ^  ne  devoit,  selon 
les  usages  antiques,  être  créée  que  dans  les  temps 
de  trouble,  pour  sauver  la  république  d'un  grand 
danger;  mais  les  Médicis  l'avoient  changée  en  nu 
corps  permanent,  auquel  ils  attribuoient  l'en- 
semble des  pouvoirs  législatif,  administratif  et 
judiciaire.  Bien  plus,  ils  la  mettoient  au-dessus 
de  la  souveraineté  nationale  elle-même;  car  ils 
lui  attribuoient  des  pouvoirs  que  les  peuples  n'ont 
point  délégués  à  leurs  souverains.  Ainsi,  la  balie 
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cnAr.  xxsxv.  condamnoit  sans  procédures  les  individus  sus-^ 
147S.  pecls  aux  Médicis,  elle  substituoit  aux  impôts 
des  taxes  arbitraires,  elle  portoit  des  lois  rétroac- 
tives ,  elle  aggravoit  les  sentences  anciennes ,  en 
soumettant  à  de  nouvelles  peines  ceux  qui  n'a- 
voient  point  commis  de  nouveaux  délits;  elle 
disposolt  de  la  totalité  des  finances  de  l'état  sans 
en  rendre  compte.  On  lui  vit  employer  cent  mille 
florins  a  sauver  d'une  faillite  la  maison  de  banque 
que  Thomas  des  Portinari  dirigeoit  à  Bruges, 
pour  le  compte  de  Laurent  de  Médicis.  D'autres 
sommes  furent ,  en  d'autres  occasions ,  détournées 
de  même  des  caisses  publiques,  pour  les  besoins 
du  commerce  de  ces  mêmes  chefs  de  l'état.  Ils 
avoient  l'imprudence  de  continuer  les  grandes 
spéculations  de  banque  qui  avoient  enrichi  leur 
aïeul,  tandis  qu'ils  n'y  donnoient  aucune  appli- 
cation,  et  qu'ils  en  ignoroient  les  principes.  Aussi , 
leur  faste  et  leur  incapacité  les  auroit  bientôt 
ruinés ,  si  les  deniers  de  l'état  n'avoient  souvent 
été  appropriés  à  leur  profit  (i). 

Les  Médicis,  en  marchant  ainsi  à  la  tyrannie, 
avoient  cependant  un  parti  nombreux  dans  Flo- 
rence :  il  étoit  composé  d'abord  de  quelques  ci- 
toyens d'anciennes  familles ,  qui  partageoient  avec 
eux  les  magistratures  et  les  revenus  publics,  et 
qui  n'étoient  pas  sûrs  de  conserver  sans  eux  leur 
importance;  ensuite  de  tous  les  gens  de  lettres, 

(0  Istorie  dl  Giov.  CambL  T.  XXI.  Deliz.  Eruclit.  p.  i-3. 
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les  poètes  et  les  artistes,  que  Laurent  et  Julien  ruAr.  ixxxv 
altiroient  dans  leur  maison,  qu'ils  conïbloient  '4/"<. 
(Vliornieurs  cl  de  presens,  qu'ils  élevoient  jusqu'à 
eux ,  tandis  qu'ils  prcteudoient  se  séparer  de  tous 
les  autres;  enfin,  leur  parti  se  composoit  de  la 
basse  populace,  toujours  encliante'e  des  spectacles 
et  des  fêtes  que  lui  donnoient  les  Médicis  :  elle 
îie  s'apercevoit  pas  qu'on  la  corrompoit  avec  sou 
propre  argent,  et  qu'on  lui  avoit  pris  d'une  main 
ce  qu'on  feignoit  de  lui  donner  de  l'autre.  Mais 
d'autre  part,  malgré  les  sentences  révolution- 
naires qui  depuis  i434  avoient  frappé  par  classes 
toutes  les  familles  anciennes  et  illustres  de  Flo- 
rence,  qui  avoient  remplies  l'Italie  et  la  France 
d'exilés,  et  compris  dans  les  proscriptions  tous 
les  noms  historiques  de  la  république,  la  masse 
entière  des  anciens  citoyens  étoit  encore  opposée 
aux  Médicis.  Des  transports  de  joie  universels 
avoient  éclaté,  douze  ans  auparavant,  lorsque 
quelque  liberté  avoit  été  rendue  aux  élections, 
et  un  morne  abattement  accompagnoit,  depuis 
quelques  années ,  l'établissement  de  la  tyrannie. 
Laurent  de  Médicis  et  son  frère  Julien  n'é- 
toient  pas  complètement  d'accord  dans  leur  sys- 
tème d'administration.  Le  second,  plus  doux, 
plus  modeste,  plus  disposé  à  vivre  en  égal  au 
milieu  de  ses  concitoyens,  ressentoit  quelque 
inquiétude  de  la  fougue,  de  l'orgueil,  et  des 
violences  de  son  frère  ;  aussi  cberçhoit-il  à  l'ar- 
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p.  Lxxxv.  x^êter  par  ses  représentations  (i),  Mais  Laurent 
^478.  voyant  les  familles  des  Eicci,  des  Albizzi,  des 
Barbadori,  des  Peruzzi ,  des  Strozzi,  exilées 
dès  1434?  celle  des  Macchiavelli  en  i458,  celles 
des  Acciaiuoli,  des  Neroni,  des  Soderini  en  1 466; 
celles  enfin  des  Pitti  et  des  Capponi,  dépouillées 
de  leur  ancien  crédit,  cherchoient  seulement  à 
faire  en  sorte  qu'aucune  d'elles  ne  pût  se  relever, 
qu'aucune  autre  n'acquît  des  richesses,  ou  une 
considération  qui  put  lui  faire  ombrage;  assuré 
qu'autant  qu'il  ne  laisseroit  point  de  chef  à  la 
multitude,  il  pourroit  sans  danger  provoquer 
son  ressentiment. 

Parmi  les  familles  dont  les  Médicis  pouvoient 
craindre  la  rivalité,  celle  desPazzi  tenoit  le  pre- 
mier rang.  Les  Pazzi  de  Val  d'Arno  ,  long-temps 
associés  aux  Ubaldini,  aux  Ubertini  et  auxTar- 
lati,  étoient  d'anciens  feudataires  Gibelins,  ha- 
bituellement en  guerre  avec  la  république  flo- 
rentine. Après  que  l'agrandissement  de  celle-ci 
les  eût  engagés  à  quitter  leurs  forteresses  pour 
venir  vivre  dans  la  capitale,  ils  continuèrent  à 
exciter  la  défiance  d'une  démocratie  jalouse;  ils 

(i)  J.  Michel.  Briito,  Hist  Florent.  L.  VI,  p.  i43.  Alfieri  a 
tiré  parti  de  cette  opposition  de  caractère  dans  sa  tragédie  de 
la  Congiura  de'  Pazzi.  M.  Roscoë  {Illustrations ,  p.  loi  )  op- 
pose au  témoignage  de  Bruto  ,  et  à  la  tradition  florentine  dont 
Alfieri  a  fait  usage ,  des  vers  faits  à  la  louange  des  deux  frères , 
par  un  poète  à  leurs  gages  5  s'il  avoit  vécu  en  Italie ,  il  sauroit 
le  crédit  qu'on  y  donne  à  de  tels  vers. 
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furent  compris  dans  la  classe  des  magnats,  ctciup.  txxxr. 
exclus  de  tous  les  emplois  par  l'ordoniiance  de  '17»- 
justice.  Mais  lorsque  Cosme  deMédicis  eut  cliassé, 
en  1434?  1^  noblesse  populaire  du  gouvernement, 
il  sentit  la  nécessité  de  se  fortifier  par  l'alliance 
de  l'ancienne  noblesse.  Dans  ce  but,  il  accorda  à 
plusieurs  magnats  le  privilège  de  rentrer  dans  la 
classe  du  peuple.  La  famille  des  Pazzi  fut  une  de 
celles  qui  acceptèrent  ce  droit  de  bourgeoisie, 
jugé  par  plusieurs  nne  dégradation,  et  André 
fut,  en  1439,  le  premier  de  cette  famille  qui 
siégeât  dans  la  Seigneurie.  André  eut  trois  fils, 
Antoine,  Pierre  et  Jacob;  l'un  lui  donna  cinq 
petits-fils,  l'autre  trois,  et  Jacob,  le  plus  jeune, 
ne  se  maria  pas  (r).  Celte  nombreuse  maison 
n'avoit  pas  seulement  été  admise  dans  l'ordre  du 
peuple  par  un  décret,  elle  avoit  aussi  pris  les 
mœurs  de  la  bourgeoisie  florientine.  Les  Pazzi 
s'étoient  engagés  dans  le  commerce  ,  et  leur  mai- 
son de  banque  étoit  une  des  plus  riches  et  des 
plus  considérées  de  l'Italie.  Non  moins  supérieurs 
aux  Médicis,  comme  marchands  que  comme  gen-  ^ 
tilshommes,  ils  n'avoient  pas  besoin,  pour  se 
soutenir,  de  détourner  a  leur  avantage  les  deniers 
publics. 

Cosme  de  Médicis  avoit  voulu  s'attacher,  par 
les  liens  du  sang,  cette  famille  si  nombreuse,  si 
riche,  et  dont  le  crédit  pou  voit  être  pour  lui  si 

(0  Scipione  yimmirato.  L.  XXIV,  p-   ii5. 
TOME    Xf.  6 
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CHAP.  Lxxxv.  utile  OU  si  dangereux.  Il  avoit  fait  épouser  sa  pe- 
1478.  tite-fiUe ,  Blanche ,  sœur  de  Laurent  et  de  Ju- 
lien, à  Guillaume  des  Pazzi,  fils  d'Antoine  et 
petit-fîls  d'André  (i).  Laurent  avoit  eu  une  po- 
litique toute  contraire  ;  il  avoit  pour  principe  de 
les  ruiner ,  ou  tout  au  moins  d'arrêter  l'accrois- 
sement de  leur  fortune;  et  comme  Jean  des  Pazzi, 
beau-frère  de  sa  sœur,  avoit  épousé  la  fille  et 
Funique  héritière  de  Jean  Borromei,  citoyen 
immensément  riche,  Laurent  fît  rendre  une  loi, 
à  la  mort  de  Borromei ,  par  laquelle  les  neveux 
du  sexe  masculin  étoient  préférés  aux  filles, 
dans  l'héritage  d'un  père  mort  ab  intestat ,  et  il 
donna  à  cette  loi  un  effet  rétroactif;  en  sorte  que 
Pazzi  perdit  l'héritage  de  son  beau-père,  qui 
n'avoit  pas  cru  nécessaire  de  faire  un  testament 
en  faveur  de  son  unique  enfant  (2). 

(i)  Scîpîene  ^mmirat.L.XXlY,T^-  116.  —  Jo.  3Iich.  Bruti, 
Hist.  Flor.  L.  VI,  p.  i4o. 

(2)  Macchiavelli ,  Istoria.  L.  VHI ,  p.  36 1. — Jacopo  JYardi , 

Ist.  Flor.  L.  I ,  p.  1 1.  Il  remarque  que  de  son  temps  cette  loi 

étoit  encore  en  vigueur.  J.  Mlch.  Bruti.  L.  VI,  p-  i^i-  M.  Ros- 

coë  ,  dissimulant  la  nature  précise  de  cette  injustice  ,  prétend 

qu'elle  appartient  à  une  époque  où  Laurent ,  encore  fort  jeune, 

étoit  hors  de  sa  patrie  5  et  il  en  donne  pour  preuve  ces  phrases 

d'une  lettre  de  Louis  Pulci  à  Laurent  de  Médicis ,  du  22  avril 

i465  :  «  Ho  chiamata  più  volte  felicissima  questa  tua  partenza, 

«  accio  che  tu  non  abbi  commesso  peccato  ,  ad  aiutare  nella  sua 

«  pellzione  nuovamenteafferraataquello  con  che  l'amico  di  Val 

t  d'Arno  del  Corno,  voleva  entrare  nell'  orto  delBorromeo  per 

«  le  mura  :  ovvero  con  che  egli  porta  le  pergole ,  quando  non 
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Des  trois  fils  cV  André  Pazzl,  le  seul  qui  vécût  *"*'••  ixxxv. 
ciicoro ,  éloit  Jacob ,  qui  ii'avoit  point  été  marié.      ^^i^- 

«  v'.iggiugnc  d'appic ,  col  suo  pcnnatuzzo.  »  Je  ne  comprends 
l>n<i  trop  ces  i)laisaiitcries  en  langue  baroque,  mais  je  doute 
que  31.  Roscoë  les  comprenne  mieux  que  moi.  A  supposer 
cependant  qu'il  s'agisse  ici  de  Giovanni  Borromei ,  que  l'amico 
di  yal  tl'Arno  soit  un  Pazzi ,  parce  que  les  Pazzi  avoîent  été 
seigneurs  dans  le  Val  d'Arnoj  à  supposer  aussi  que  ces  murs 
de  jardin  h  escalader,  cette  sei'pette  à  tailleries  vignes,  aient 
un  sens  figuié,  et  ne  fiissent  pas  allusion  à  des  espiègleries 
très  réelles  de  jeunes  gens  de  dix-sept  ans,  encore  s'agiroit-il 
d'une  entreprise  où  t.aurent  de  Médicis  auroit  été  de  moitié 
avec  l'ami  du  Val  d'Arno  ,  et  auroit  réussi ,  comme  son  mariage  , 
par  exemple  ,  non  de  dépouiller  cet  ami ,  dont  la  pétition ,  dit-il , 
a  été  confirmée.  Il  faut  des  divinations  mieux  fondées  pour  dé- 
truire le  témoignage  de  deux  historiens  presque  contemporains , 
et  une  loi  longtemps  existante.  On  se  tient  en  garde  contre 
la  partialité  d'un  factieux  ,  qui  écrit  pour  son  parti ,  du  flatteur 
d'un  prince  ,  qui  écrit  pour  son  souverain  ,  même  d'un  citoyen 
qui  veut  relever  la  gloire  de  sa  patrie  ;  mais  devoit-on  s'attendre 
à  ce  qu'à  trois  cents  ans  et  trois  cents  lieues  de  distance ,  un 
habile  écrivain  emploieroitla  plus  vaste  érudition  à  se  tromper 
lui-même  aussi  bien  que  les  autres  ,  sur  l'importance ,  les  droits 
et  les  vertus  de  son  héros?  Roscoë,  Life  ofLorenzo.  Chap.lV, 
p.  182. 

Je  ne  sais  pourquoi  M.  Roscoë  prétend  (  Illustrations  , 
p.  io5  )  que  je  n'allègue  pour  ce  fait  d'autre  autorité  que 
Scipione  Ammirato  et  J.  M.  Bruto ,  tandis  que  je  cite  au  con- 
traire Macchiavelli  et  Nardi,  tous  deux  contemporains,  tous 
deux  précis  dans  leur  témoignage  ,  et  absolument  irrécusables. 
Je  ne  comprends' pas  mieux  comment  il  dit,  p.  108,  qu'à 
moins  qu'on  puisse  montrer  que  la  lettre  qu'il  a  reproduite 
se  rapporte  à  quelque  autre  transaction  entre  les  Pazzi  et  les 
Borromei  ,  il  croira  toi'jours  qu^elle  suffit  pour  justifier 
Lorenzo;  comme  si  l'amico  di  Val  d'Arno,  entre  cinquante 
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CHAP.  ixxxv.  Il  avoit  été ,  en  1469  ,  gorifalonier  de  justice ,  et 
1478.  le  peuple  Tavoit  fait  chevalier;  mais  dès  lors  Lau- 
rent de  Médicis  avoit  exclu  soigneusement  tous 
les  Pazzi  de  la  Seigneurie  ,  à  l'exception  de  Jean , 
beau -frère  de  sa  sœur,  qui  avoit  siégé  une  seule 
fois  en  1472  parmi  les  prieurs  ([).  Cette  exclu- 
sion étoit  d'autant  plus  offensante ,  qu'il  y  avoit 
à  cette  époque  neuf  hommes  dans  cette  famille, 
en  âge  d'exercer  les  magistratures;  qu'ils  tenoient 
le  premier  rang  dans  la  ville  ,  et  que  toutes  les 
élections  dépendoient  uniquement  des  Médicis. 

François  Pazzi,  l'aine  des  beaux -frères  de 
Blanche  de  Médicis,  ne  put  supporter  qu'un 
homme  se  mit  à  la  place  de  la  patrie  ,  qu'il  accor- 

niille  habitans  de  cette  province,  ne  pouvoit  être  qu'un  Pazzi. 
Je  n'irai  point,  comme  il  me  le  conseille,  exercer  mon  talent 
>  de  deviner  sur  Burchiello ,  pour  me  préparer  à  la  lecture  de 

cette  lettre.  Je  ne  comprends  point,  il  est  vrai,  à  quoi  fait 
allusion  la  plaisanterie  de  la  serpette,  ni  lui  non  plus  j  mais 
je  comprends  que  Pulci  félicite  Laurent  de  n  avoir  pas  commis 
le  péché  d'aider  l'ami  de  J^al  d'Arno  contre  Borromei ,  et 
non  d'aider  un  neveu  de  Borromei  à  enlever  à  cet  ami  ses 
droits.  D'ailleurs  il  y  a  contre  la  supposition  de  M.  Roscoë 
une  preuve  plus  décisive.  Pour  que  la  lettre  de  Pulci,  du 
22  avril  i465,  se  rapportât  à  la  succession  de  Giovanni  Bor- 
romei, il  fjaudroit  que  celui-ci  fût  mort  à  cette  époque;  mais 
on  voit  par  le  Priorato  que  Giovanni  di  Borromeo  di  ser 
Filippo  Borromei ,  étoit  prieur  de  liberté  en  mars  et  avril  1471. 
—  In  Delizie  degli  Erudit.  T.  XX,  p.  407- 

(i)  Yoyez  le  Priorato.  Deliz.  Erudit.  T.  XX,  p.  4<^i  ^f 
suivantes. 
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dàt  OU  rcliisàt  comme  une  faveur  c(;  qui  appar- riiAr.  i.xxxt. 

leuoiL  à  tous,  el  qu'il  exigeât  de  la  rccouriois-      l'î/ô. 

sancc  de  ceux  à  qui  il  en  dcvoit,  lorsqu'il  se  fai- 

soit  fort  de  leur  crédit^  et  qu'il  s'enricliissoil  de 

leur  argent.  Il  alla  s'élablir  à  Rome  ,  où  il  avoit 

un  de  SOS  principaux  comptoirs  de  commerce;  le 

pape  Sixte  IV  le  choisit  pour  son  banquier,  de 

préférence  aux  Médicis,  et  ce  pontife,  aussi  bien 

que  son  fils  Jérôme  Riario  ,  formèrent  dès  lors 

avec  lui  des  relations  intimes. 

Autant  les  citoyens  florentins  ressentoient  de 
jalousie  contre  la  maison  de  Médicis ,  autant 
Sixte  IV  et  Jérôme  Riario  nourrissoient  de  haine 
contre  elle;  ils  la  regardoient  comme  apportant 
un  obstacle  à  tous  leurs  projets  d'agrandissement. 
Sixte  n'avoit  oublié  ni  les  secours  donnés  à  Ni- 
colas Vitelli ,  seigneur  de  Città  di  Castello,  ni  la 
ligue  formée  dans  le  nord  de  l'Italie,  ni  les  négo- 
ciations entamées  par  Laurent,  pour  empêcher 
Jérôme  Riario  d'acquérir  Imola.  Jérôme  ,  de  son. 
côté^  craignoit  qu'à  la  mort  du  pape  les  Médicis 
ne  le  dépouillassent  aisément  d'une  souveraineté 
qui  n'auroit  plus  d'appui.  Il  désiroit  rendre  à  Flo- 
rence sa  liberté ,  pour  se  mettre  ensuite  sous  la 
protection  de  cette  république.  François  des  Pazzi, 
qui  voyoit  familièrement  et  Sixte  et  Riario,  en- 
venimoit  leur  haine  en  l'unissant  à  la  sienne  ,  et 
il  cherchoit  avec  eux  les  moyens  de  mettre  un 
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ru\p.  I.XXS.V.  tei^nie  à  une  usurpation  qui  s'affermissoit  chaque 
1478.     jour  (i). 

L'histoire  passée  de  la  république  ne  laissoit 
aucun  doute  sur  le  mauvais  succès  de  toutes  les 
tentatives  d'émigrés  ;  une  aggression  extérieure  , 
loin  d'ébranler  le  gouvernement ,  l'affermissoit 
en  lui  donnant  occasion  d'emprisonner  ou  d'exi- 
ler ses  ennemis  secrets ,  et  d'employer  les  res- 
sources de  l'état  avec  plus  d'énergie.  La  tentative 
d'une  réforme  légale  étoit  tout  aussi  inutile  ;  quand 
on  auroit  trouvé  au  milieu  de  conseils  corrom- 
pus un  homme  assez  courageux  pour  réclamer , 
au  nom  des  lois,  le  maintien  de  la  liberté,  son 
dévouement  n'auroit  produit  autre  chose  que  sa 
perte  immédiate.  Les  Médicis  n'étoient  plus  sou- 
mis aux  lois ,  n'étoient  plus  justiciables  d'aucuns 
tribunaux,  et  tout  recours  contre  eux  n'auroit 
servi  qu'à  leur  désigner  de  nouvelles  victimes. 
Une  levée  de  boucliers  dans  la  ville  étoit  égale- 
ment impraticable;  la  vigilance  constante  du  gou- 
vernement auroit  empêché  les  Pazzi  de  réunir 
chez  eux,  en  armes,  les  citoyens  de  leur  parti, 
ou  les  paysans  de  leurs  campagnes.  Et  quand  en- 
core on  auroit  pu  dérober  aux  Médicis  la  pre- 
mière connoissance  d'un  rassemblement  hostile  , 
comme  ils  étoient  maîtres  du  palais,  des  portes 

(i)  jyic.  Macchiavelli.  L.  VIII,  p.  SSg. 
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Cl  de  tous  les  lieux  forts,  comme  les  magistrats chap. lxxxv. 
et  les  juges  étoient  leurs  cliens  et  leurs  créatures ,  i/,;8. 
toutes  les  forces  militaires  de  l'état  et  tout  l'ap- 
pareil de  la  justice  auroicnt  été  tournés  contre 
les  insurgés.  11  ne  lesloit  donc  d'autre  parti  à 
prendre  à  leurs  ennemis  que  celui  d'une  conjura- 
tion ,  car  ils  se  croyoient  bien  sûrs  qu'après  que 
les  deux  Médicis  auroient  été  tués ,  les  citoyens 
qui  trembloient devant  eux,  s'empresseroient  de 
condamner  leur  mémoire,  et  de  rcconnoître, 
comme  un  acte  de  la  vengeance  publique,  l'atten- 
tat de  leurs  meurtriers.  L'exemple  récent  de  la 
conspiration  de  Milan ,  loin  de  décourager  les 
conjurés  ,  pouvoit  leur  inspirer  de  la  confiance  ; 
il  a  voit  montré  combien  il  étoit  facile  de  se  dé- 
faire d'un  tyran  ;  et  si  le  peuple  de  Milan  ne 
s'étoit  pas  soulevé  ensuite ,  on  pouvoit  alléguer 
qu'il  reconnoissoit  Galeaz  Sforza  ,  quelque  odieux 
qu'il  fût ,  pour  son  souverain  ;  tandis  que  les  Mé- 
dicis n'osoient  pas  même  avouer  ouvertement 
qu'ils  se  crussent  d'un  rang  supérieur  aux  autres 
Florentins. 

Les  esprits  étoient  aigris  par  des  offenses  mu- 
tuelles ,  et  les  ennemis  des  Médicis  se  préparoient 
déjà  à  une  conjuration,  lorsque  de  nouvelles  in- 
jures leur  procurèrent  des  alliés  inespérés.  D'une 
part ,  Philippe  de  Médicis ,  archevêque  de  Pise , 
étant  mort ,  Sixte  IV  lui  donna  pour  successeur 
François  Salviati ,  parent  d'un  Jacob  Salviati  que 


CuAr.  zxxxv 


88  HISTOIRE    DES    RÉPTJB.    ITALIENNES 

.  les  Mëdicis  avoient  fait  déclarer  rebelle  (i).  Ils  ne 
1475.  voulurent  pas  reconnoître  ce  nouveau  prélat,  et 
ils  lui  refusèrent  la  possession  de  son  archevêché. 
D'autre  part ,  Charles  de  Montone  ,  fils  de  Brac- 
cio ,  l'un  des  restaurateurs  de  l'art  militaire  en 
Italie,  ayant  acquis  lui-même  quelque  réputa- 
tion dans  les  armes,  voulut  tenter  de  recouvrer 
l'autorité  que  son  père  avoit  exercée  sur  Pérouse. 
Il  étoit  venu  à  Florence ,  après  avoir  terminé  le 
temps  de  service  pour  lequel  il  s'étoit  engagé 
avec  les  Vénitiens ,  et  il  y  avoit  rassemblé  quel- 
ques compagnies  d'hommes  d'armes.  Cependant, 
comme  il  y  apprit  que  les  Florentins  venoient  de 
renouveler  leur  alliance  avec  Pérouse,  il  renonça 
à  son  entreprise  contre  cette  ville^,  et  il  tourna 
ses  armes  contre  la  république  de  Sienne,  avec 
laquelle  Florence  n'étoit  point  en  guerre ,  mais 
qu'elle  n'étoit  pas  fâchée  de  voir  humiliée.  Charles 
de  Montone,  pendant  l'été  de  i477  ?  enleva  un 
grand  nombre  de  châteaux  aux  Siennois  ,  de  qui 
il  réclamoit  le  payement  d'une  dette  contractée 
envers  son  père  ;  et  comme  il  les  trouva  mal  pré- 
parés à  se  défendre ,  il  se  flattoit  déjà  de  sou- 
mettre cette  république  ,•  mais  les  Florentins 
avoient  consenti  à  causer  quelque  dommage  à  des 
voisins  qu'ils  n'aimoient  pas ,  sans  vouloir  pour 

(i)  Machiavelll.  L.  VIIT,  p.  oSg.  —  Scipione  Ammirato. 
L.  XXIV,  p.  116.  —  Conjurationis  Pactiaiiœ ,  Comment.  Po- 
lit iani,  p.  (i. 
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cela  laisser  allumer  une  guerre  sur  leurs  fron- «"at  ixxiv. 
tièrcs.  Ils  forcèrent  Monloue  à  abandonner  son  "^'8. 
entreprise  ;  la  république  de  Sienne  n'en  garda 
pas  moins  un  profond  ressentiment  de  ce  que  l'ar- 
ni('c  qui  avoit  envahi  son  territoire  ,  éloit  partie 
des  états  florentins  (i).  Pour  s'en  venger,  elle 
contracta  une  étroite  alliance  avec  le  pape  et  le 
roi  de  Naples  (a) ,  tandis  que  Sixte  IV,  de  son 
coté ,  rassembla  une  petite  armée  sur  les  frontières 
florentines,  sous  prétexte  d'assiéger  le  château 
de  Montone,  et  de  punir  ainsi  le  capitaine  qui 
venoit  de  troubler  la  paix  (3). 

Sur  ces  entrefaites,  le  projet  de  changer  le 
gouvernement  de  Florence  par  le  meurtre  des 
Médicis,  fut  arrêté  entre  François  des  Pazzi  et 
Jérôme  Riario  ;  ils  le  communiquèrent  à  l'arche- 
vêque François  Salviati ,  qu'ils  sav oient  irrité 
par  des  injures  récentes,  et  en  effet  ce  prélat  y 
entra  avec  ardeur.  François  Pazzi  vint  ensuite  à 
Florence ,  pour  associer  à  la  conjuration  son 
oncle  Jacob,  le  chef  de  la  famille;  mais  il  y  trouva 
plus  de  difficultés  qu'il  n'en  avoit  attendu.  Jean- 
Baptiste  de  Montesecco,  condottiere  assez  accré- 
dité au  service  du  pape,  et  confident  de  Jérôme 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIII,  p.  ii4- — MacchiavelU , 
Istor.L.  VII,  p.  546. 

(2)  Allegretto  Allegretti ,  Diari  Sanesi.  p.  782. 

(3)  MacchiavelU.   L.  YHI,  p.  366.  — Allegr.   Allegretti, 
Diari  Sanesi.  p.  780. 
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dAP.  Lxxxv.  Riario,  fut  dépêché  à  son  tour  auprès  de  ce  vieux 
147S,  magistrat,  pour  le  persuader.  Montesecco  s'étoit 
rendu  en  Toscane ,  chargé  d'une  feinte  néijocia- 
tion  avec  Laurent  de  Médicis  ,  et  avant  son  dé- 
part il  avoit  eu  une  audience  du  pape  ,  qui  avoit 
offert  toutes  ses  forces  pour  appuyer  la  conju- 

_  ration   (i).  Ce  fut  cette   accession  du  pape  au 

complot ,  qui  entraîna  enfin  Jacob  des  Pazzi  ;  il 
consentit  alors  à  s'en  rapporter  à  ce  que  son 
neveu  feroit  pour  lui  à  Rome,  En  effet,  François 
y  étoit  retourné  pour  mûrir  ses  projets,  de  con- 
cert avec  le  pape,  le  comte  Riario,  et  l'ambassa- 
deur de  Ferdinand,  qui  de  son  côté  promettoit 
une  puissante  coopération.  11  fut  convenu  que^, 
sous  prétexte  d'attaquer  Montone,  une  armée 
pontificale  s'assembleroit  dans  l'état  de  Pérouse  ; 
que  Lorenzo  Giustini  de  Città  di  Castello ,  le 
rival  de  Nicolas  Vitelli ,  îèveroit  des  soldats, 
comme  pour  attaquer  la  famille  de  ses  adver- 
saires ;  que  Jean-François  de  Tolentino,  un  des 
condottieri  du  pape,  passeroit  avec  sa  troupe  en 
Romagne,  et  que  François  des  Pazzi,  l'archevê- 
que Salviati  et  Jean-Baptiste  de  Montesecco  re- 
viendroient  à  Florence ,  pour  augmenter  le 
nombre  des  conjurés ,  et  trouver  le  moment  d'ac- 
cabler en  même  temps  les  deux  frères  (2). 

(i)  Machiavelli.  L.  VIII,  p.  364-  —  J.  Mich.  Bruti.  L.  XI, 
p.  i46. 

(2)  Machiavelli.  L.  VHI,  p.  366. 


DU    MOYEN    AGF..  <)  I 

Parmi  ceux  qui  s'ençja£;èrent  à  seconder  PazzituAr.Lxxxv. 
et  Salviati,  on  comploit  Jacques ,  fils  de  Pof^gio      »478. 
Bracciolini ,    l'écrivain    célèbre    auquel,   parmi 
pliisiem's    aulrcs    ouvra^jes  ,   nous    devons    une 
histoire  florentine.    Jacques    étoit    auteur   lui- 
même  de  quelques  ouvrages  d'érudition  (i).  On 
y  voyoit  encore  deux  Jacques  Salviati,  l'un  frère, 
l'aulre  cousin  de  l'archevêque;  Bernard  Bandiui 
et  ISapolcon  Francesi ,  jeunes  gens  pleins  d'au- 
dace, et  tout  dévoués  h  la  maison  Pazzi;  Antoine 
Mafl'ei ,  prêtre  de  Volterra  et  scribe  apostolique, 
et  Etienne  Bagnoni,  prêtre  qui  enseignoit  la  lan- 
gue latine  h  une  fille  naturelle  de  Jacob  Pazzi. 
Tous  les  membres  de  la  famille  de  ce  dernier  ne 
prirent  point  part  au  complot;  René,  l'un  des 
cinq  frères,  fils  de  Pierre,  refusa  avec  fermeté  de 
s'y  engager,  et  se  retira  à   la  campagne,   pour 
n'être  pas  confondu  avec  les  conspirateurs  (2). 

Le  pape  a  voit  envoyé  à  l'université  de  Pise 
Raphaël  Riario  ,  neveu  du  comte  Jérôme,  jeune 
homme  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans;  et  le  10  dé- 
cembre 1477  >  i^  ^^  fit  cardinal.  Son  élévation  à 
cette  nou\elle  dignité,  de  voit  être  célébrée  par 
des  fêtes.  Les  conjurés  pensèrent  qu'elles  offri- 
roient  une  occasion  facile  de  réunir  Laurent  et 
Julien  de  Médicis    en  un  même  lieu,  pour  les 

(i)  Tf^.  Roscoë,  TÀfe  ofLorenzo.  Chap.  V,  p.  i85  ,  note. 
(2)  Machiai'ein.  L.  VIII,  ^.  ZG'j.  —  PolUianus,  Conjurai. 
Paclianœ  Comment,  p.  8-9. 
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cnxr.  T,xxxv.  tuci'  eiiscmble;  car  il  leur  paroissoit  essentiel  que 
1478.  les  deux  frères  fussent  attaques  en  même  temps, 
autrement  la  mort  de  l'uu  auroit  averti  l'autre 
de  se  mettre  sur  ses  gardes.  Le  pape  écrivit,  en 
conséquence,  au  cardinal  Riario,  de  faire  tout  ce 
que  lui  ordonneroit  l'archevêque  de  Pise;  et  peu 
après  ,  l'archevêque  fît  venir  le  cardinal  à  Flo- 
rence. Jacob  des  Pazzi  lui  donna  un  festin  à  sa 
maison  de  Montughi,  à  un  mille  de  la  ville.  Il  y 
avoit  invité  les  deux  frères  Médicis,  mais  Julien 
n'y  vint  point.  11  n'assista  pas  davantage  à  un 
festin  donné  au  cardinal  par  Laurent  à  Fiesole  ; 
enfin,  l'on  apprit  qu'il  ne  seroit  pas  non  plus  à 
celui  que  Laurent  destinoit  à  Riario  ,  dans  sa 
maison  de  la  ville,  le  9.6  avril  1478.  Ce  fut  alors 
seulement  qu'on  résolut  d'attaquer  les  deux  frères 
ce  même  jour  à  la  cathédrale ,  où  le  cardinal 
Riario  devoit  entendre  la  messe  ,  et  où  les  Mé- 
V  dicis  ne  pourroient  guère  se  dispenser  d'assister 
avec  lui  au  service  divin  (i)» 

François  des  Pazzi  et  Bernard  Bandini  se  char- 
gèrent de  tuer  Julien.  On  regardoit  leur  entre- 
prise comme  plus  difficile,  parce  que  ce  jeune 
homme  timide  portoit  habituellement  une  cui- 
rasse sous  ses  habits;  et  on  avoit  donné  à  Jean- 
^  Baptiste  de  Montesecco  la  commission  de  tuer 

Laurent.  Montesecco  s'en  étoit  chargé  volontiers, 

(i)  Machiavelli.  L.   VIII,  p.  368.  —  Sclpione  Ammirato. 
L.  XXIV,  p.  117.  — /.  Michael  Bruti.  h.  VI,  p.  48. 
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lorsque  le  meurlre  avoit  dû  s'exécuter  dans  un  ,„ap.  tt 
festin;  mais  quand  le  lieu  destiné  à  l'entreprise  i47'<- 
fut  changé  ,  et  que  ce  fut  dans  l'église,  et  pendant 
la  messe  ,  qu'il  dut  tuer  un  liomme  avec  lequel 
il  avoit  eu  des  rapports  d'hospitalité ,  il  déclara 
qu'il  ne  se  sentoit  point  capable  de  joindre  le 
sacrilège  h  la  trahison.  Les  scrupules  de  ce  mili- 
taire causèrent  le  mauvais  succès  de  tout  le  com- 
plot, parce  qu'entre  les  conjurés  il  ne  se  trouva 
plus  que  des  prêtres,  que  l'habitude  de  vivre  dans 
l'église  rendît  indifférens  au  lieu  où  ils  se  trou- 
voient ,  et  que  l'idée  du  sacrilège  n'effrayât 
pas  (i).  On  fut  donc  réduit  à  remettre  le  soin  de 
frapper  Laurent  au  scribe  apostolique,  Antoine 
de  Volterra,  et  a  Etienne  Bagnoni,  curé  de  Mon- 
temurlo.  Le  moment  fixé  fut  celui  où  le  prêtre 
élevant  l'hostie,  les  deux  victimes  à  genoux  bais- 
seroient  la  tête,  et  ne  pourroient  voir  leurs  as- 
sassins. Les  cloches  de  la  messe  dévoient  faire 
connoîtreaux  autres  conjurés,  chargés  d'attaquer 
le  palais  public,  l'instant  du  sacrifice.  L'archevê- 
que Salviati,  avec  les  siens,  et  Jacob,  fils  de 
Poggio  Bracciolini ,  dévoient  se  rendre  maîtres 


(i)  Parumper  haesitalum  est,  cum  obtruncando  Laurentio 
miles  delectiis  ,  et  multa  emtus  mercede  ,  negaret  sese  in  loco 
sacro  cœdem  ullam  perpetraturum,  deinde  alio  negotium  sus- 
cipiente,  qui  familiarior,  iil  pote  sacerdos  ,  et  ob  id  minus 
sacrorum  locorum  metuens.  — Anton.  Galli,  De  rébus  Ge- 
nuens.  T.  XXIII,  p.  282. 
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niiAP.  Lxxxv.  de  la  Seigneurie ,  et  la  forcer  d'approuver  un 
1478.      meurtre  déjà  exécuté  (i). 

Les  conjurés  étoient  dans  le  temple,  Laurent 
et  le  cardinal  y  étoient  arrivés ,  l'église  étoit  pleine 
de  monde,  le  service  divin  étoit  commencé,  et 
Julien  ne  paroissoit  point  encore.  François  des 
Pazzi  et  Bernard  Bandini  allèrent  le  chercher; 
ils  lui  persuadèrent  que  sa  présence  étoit  néces- 
saire; en  même  temps  ils  passèrent,  comme  en 
plaisantant ,  les  bras  autour  de  son  corps  ,  pour 
reconnoitre  s'il  avoit  sa  cuirasse.  Mais  Julien  , 
qui  souffroit  d'un  mal  de  jambe,  n'avoit  pris  au- 
cune armure  ;  il  avoit  même,  contre  sa  coutume, 
quitté  son  couteau  de  chasse,  parce  qu'il  frappoit 
sur  sa  jambe  malade.  Julien,  cependant,  entra 
dans  l'église  et  s'approcha  de  l'autel  ;  deux  con- 
jurés étoient  auprès  de  lui,  deux  autres  auprès  de 
son  frère  ,  et  la  foule  qui  les  entouroit ,  leur 
donnoit  un  prétexte  pour  serrer  de  près  les  Mé- 
dicis.  Le  prêtre  souleva  l'hostie ,  et  à  l'instant 
Bernard  Bandini  frappa  de  son  poignard  Julien 
à  la  poitrine.  Celui-ci ,  après  avoir  fait  quelques 
pas,  tomba  par  terre.  François  des  Pazzi  se  jeta 
sur  lui ,  et  le  frappa  à  coups  redoublés  avec  tant 
de  fureur ,  qu'en  même  temps  il  se  blessa  lui- 
même  grièvement  à  la  cuisse.  Au  même  instant, 
les  deux  prêtres  attaquoient  Laurent.  Antoine 

(i)  Macchiavelli.  L.  VIII,  p.  069.  —  Politiani  Commentar, 
p.  1 1. 
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de  Volterra  appuj'aiit  la  main  gauclic  sur  son  aup  i.^xtv., 
epadlc,  vouliil  lui  porlcr  un  coup  de.  poigtiard      «4:». 
dans  le  col  ;    mais  Laurent  se   déj^aj^ea  rapide- 
ment, 11  enveloppa  son  brns  gauche  de  son  man- 
teau dont  il  se  fît  un  bouclier,   il  tira  sonépée, 
et  se  défendit  avec  l'aide  de  ses  deux  ëcuyers, 
André  et   Laurent   Cavalcantî.    Le  dernier  fut 
blessé  ,   Laurent  Téloit  lui-même  légèrement  au 
col ,  lorsque  les  deux  prêtres  perdirent  courage 
et  s'enfuirent.  Bernard  Bandini ,   au  contraire, 
laissant  Julien  qu'il  venoit  de  tuer ,  courut  vers 
Laurent,  et  tua  sur  sa  route  François  Nori  qui 
lui  barroit  le  chemin.  Laurent  s'étoit  réfugié  dans 
la  sacristie  avec  ses  amis.  Politien  en  fermoit 
les  portes  de  bronze ,  tandis  qu'Antoine  Ridolfî 
suçoit  la  blessure  que  son  patron  avoit  reçue  ,  et 
y  mettoit  un  premier  appareil. 

Cependant  les  amis  des  Médicis ,  épars  dans 
le  temple ,  se  rassemblèrent  l'épée  à  la  main 
devant  les  portes  de  la  sacristie  ;  ils  demandèrent 
qu'on  leur  ouvrît ,  et  que  Laurent  se  mit  à  leur 
tête.  Celui-ci  craignoit  d'être  trompé  par  ces 
cris  ,  et  il  n'osa  point  ouvrir ,  jusqu'à  ce  que 
Sismondi  délia  Stufa,  jeune  homme  qui  lui  étoit 
attaché ,  fût  monté  par  l'escalier  de  l'orgue  à 
une  fenêtre  d'où  il  pouvoit  voir  l'intérieur  de 
l'église  :  d'une  part,  il  reconnut  Julien,  dont 
Laurent  ignoroit  le  sort;  il  le  vit  baigné  dans 
son   sang  et   étendu   par  terre  ;  de  l'autre ,  il 
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caAp.  ixxxv.  s'assura  que  ceux  qui  demandoient  à  entrer , 
1478.       étoient  de  vrais  amis  des  Médicis.  Sur  son  rap- 
port on  leur  ouvrit  la  porte,  et  Laurent  se  mit 
au  milieu  d'eux  pour  regagner  sa  maison  (i). 

Les  conjurés  n'avoient  point  disposé  de  ren- 
forts dans  l'église  pour  relancer  leurs  victimes 
dans  leur  retraite,  ce  qui  probablement  n'auroit 
pas  été  difficile  ;  ils  avoient  réservé  toutes  leurs 
forces  pour  se  rendre  maîtres  du  palais  public. 
Ilssavoient,  en  effet,  que  la  multitude  ne  juge 
que  sur  des  images  grossières ,  et  qu'elle  recon- 
noîtroit,  pour  dépositaires  de  l'autorité  souve- 
raine, les  vainqueurs  quels  qu'ils  fussent,  dès 
qu'ils  seroient  entourés  des  gardes  de  la  Sei- 
gneurie ,  et  qu'ils  siégeroient  sur  le  tribunal. 
L'archevêque  s'étoit  rendu  au  palais  avec  les 
Salviati  ses  parens,  Jacques  Bracciolini,  et  une 
troupe  de  conjurés  d'un  ordre  inférieur,  troupe 
composée  surtout  d'habitans  de  Pérouse.  11  laissa 
a  la  première  entrée  une  partie  de  ses  satellites, 
avec  ordre  de  s'emparer  de  la  porte  principale 
dès  qu'ils  entendroient  du  bruit.  Il  en  conduisit 
d'autres  avec  lui  jusqu'à  l'appartement  qu'ha- 
bitoit  la  Seigneurie  ;  il  leur  donna  ordre  de  se 
cacher  dans  la  chancellerie ,  pour  ne  point  causer 
d'alarme.  Mais  ceux-ci  ayant  tiré  la  porte  sur 
eux ,  elle  se  trouva  fermer  à  ressort ,  de  manière 

(i)  Conjurât.  Pactiance  Comment,  p.  i3  et  i4'  —  Commen- 
tari  di  Ser  Fihppo  lYerli.  L.  IV,  p.  54- 
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à  ne  pouvoir  plus  se  rouvrir  sans  clef;  en  sorte  niAP.-i.xTxv. 
que  celle  l)aiicle  de  conjurés,  la  plus  nécessaire      '■'•78. 
(le  toutes  à  l'action  ,  demeura  dans  l'impos-sibllité 
d'y  parllciper. 

Cependant  rarchevêque  Salviati  étoit  entré 
auprès  du  «^onfalonier,  et  avoit  prétendu  avoir 
quelque  chose  à  lui  communiquer  de  la  part  du 
pape.  Ce  premier  magistrat  étoit  alors  le  même 
César  Petrucci  qui  avoit  été  surpris  à  Prato  par 
Bernardo  Nardi,  et  qui  avoit  couru  risque  d'être 
tué  dans  cette  conjuration.  Dès  lors  il  étoit  de- 
meuré plus  défiant  qu'un  autre  ;  il  remarqua 
que  l'archevêque,  en  lui  parlant,  étoit  tellement 
troublé,  qu'à  peine  les  paroles  qu'il  balbutioit 
avoient  un  sens.  Salviati  changeoit  sans  cesse  de 
couleur,  il  se  tournoit  vers  la  porte,  il  toussoit 
comme  s'il  vouloit  donner  un  siijnal,  et  il  ne 
réussissoit  point  à  maîtriser  son  agitation.  César 
Petrucci  s'élança  lui-même  à  cette  porte ,  il  y 
trouva  Jacques  Bracciolini  qu'il  saisit  par  les 
cheveux,  qu'il  renversa  par  terre,  et  qu'il  donna 
à  garder  à  ses  sergens.  Il  appela  eu  même  temps 
les  prieurs  à  se  défendre  :  traversant  avec  eux 
la  cuisine  du  palais  ,  il  y  saisit  une  broche  avec 
laquelle  il  se  mit  en  garde  à  la  porte  de  la  tour, 
où  la  Seigneurie  se  retira.  Pendant  ce  temps , 
les  serjoens  fermèrent  les  diverses  portes  des 
corridors  du  palais  ,  et  attaquèrent  alors  sépa- 
rément les  conjurés  ,  dont  la   plupart   s'étoieiit 

TOME  XI.  7 
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«lAP.  txxs.v.  déjà  emprisonnes  d'eux-mêmes  dans  la  chancel- 
»î78.  lerie.  Tous  ceux  qui  avoienl  suivi  Salviali  à  l'étage 
supérieur  furent  bientôt  arrêtés;  ils  furent  tous 
tués  à  l'instant,  ou  jetés  vivans  par  les  fenêtres. 
Mais  l'autre  bande  de  conjurés,  qui  étoit  de- 
nieuiée  à  la  porte  d'entrée,  s'étoit  saisie  de  cette 
porte;  et  au  moment  du  tumulte,  lorsque  les 
amis  des  Médicis  accoururent  en  foule  au  palais 
pour  porter  secours  à  la  Seigneurie,  les  conjurés 
leur  en  fermèrent  l'entrée,  et  soutinrent  quelque 
temps  une  sorte  de  siège  (i). 

Parmi  ceux  qui  s'étoient  chargés  de  tuer  les 
Médicis ,  les  deux  prêtres  qui  s'étoient  enfuis 
lâchement,  furent  poursuivis  par  les  amis  de 
Laurent,  et  mis  en  pièces.  Bernard  Bandini , 
après  que  Laurent  lui  eut  échappé ,  lorsqu'il  vit 
que  son  compagnon  François  Pazzi  étoit  blessé , 
et  qufï  le  peuple  se  déclaroit  contre  lui,  comprit 
que  la  partie  étoit  perdue.  Il  ne  balança  point  à 
sortir  de  la  ville  ,  et  il  se  mit  aussitôt  en  sûreté. 
François  Pazzi  ,  de  retour  chez  lui ,  se  trouva 
tellement  afïbibli  par  le  sang  qu'il  avoit  perdu, 
de  la  blessure  qu'il  s'étoit  fait  lui-même,  qu'il 
ne  put  pas  se  tenir  à  cheval.  Renonçant  donc  à 
parcourir  la  ville,  en  appelant  le  peuple  à  la 
liberté,  comme  il  avoit  compté  le  faire,  il  pria 

(i)  Macchiavelli.  L.  YIII ,  p.  ByS.  —  Conjurât.  Paciiame 
Comment,  p.  i5.  —  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  P-  uS.  — • 
Diar.  Parmense.  T.  XXII,  p.  278. 
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Jacob  Pazzi ,  son  oncle,  de  le  tenter  à  sa  place.  r.iiA.r.  Lxxi 
Jacob,  nuilj^ré  sou  grand  âge,  se  mit  h  la  tête  1478. 
d'une  centaine  d'hommes  rassemble's  dans  sa  mai- 
son à  cet  e(ret,  et  marcha  vers  la  place  du  palais 
en  invitant  les  citoyens,  auxquels  l'occasion  de 
redevenir  libres  ëtoit  présentée,  à  prendre  les 
armes.  Mais  personne  ne  vint  se  joindre  a  lui , 
tandis  que  les  prieurs  ,  du  haut  du  palais  qu'ils 
occupoient ,  lui  lançoient  des  pierres.  Son  beau- 
frère ,  Serristorl,  qu'il  rencontra  seul  dans  les 
rues ,  lui  reprocha  le  tumulte  qu'il  causoit  dans 
Florence ,  et  lui  conseilla  de  se  retirer.  Jacob  des 
Pazzi ,  ne  recevant  de  secours  d'aucun  côté , 
marcha  avec  sa  troupe  vers  une  des  portes  de  la 
ville;  il  en  sortit  et  prit  la  route  de  Romagne  (i). 
Laurent,  retiré  chez  lui,  n'avoit  pris  aucune 
mesure  pour  arrêter  les  conspirateurs  ;  il  avoit 
abandonné  sa  vengeance  au  peuple  :  elle  n'en  fut 
que  plus  cruelle.  Le  gonfalonier.  César  Petrucci, 
irrité  du  danger  qu'il  avoit  couru ,  fît  pendre  aux 
fenêtres  du  palais  l'archevêque  Salviati,  avec  son 
frère,  son  cousin  et  Jacob  Bracciolini.  Tous 
ceux  qui  Favoient  suivi  périrent  également,  à 
l'exception  d'un  seul  qui  s'étoit  caché  sous  un 
monceau  de  bois.  Lorsqu'on  le  découvrit  au  bout 
de  quatre  jours,  on  le  regarda  comme  assez  puni 
par  la  faim  et  la  peur  qu'il  avoit  éprouvées.  Le 

(i)  Macchiav.  L.  VIII,  p.  375.  ~J.  Mich.  Bruti.  !..  VI, 

p.    l52. 
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CHAP.  Lxxxv.  peuple  furieux  e'tolt,  de  son  côté,  à  la  recherclic 
'4:8.  de  tous  ceux  qui  avoieiit  montre'  quelque  oppo- 
sition à  l'ambition  des  Médicis,  ou  quelque  liaison 
d'amitié  avec  les  conjurés.  Dès  qu'ils  lui  éloient 
dénoncés,  il  les  mettoit  en  pièces  et  traînoit leurs 
cadavres  par  les  rues  (i);  leurs  membres  déchirés 
étoient  portés  sur  des  lances  dans  les  divers  quar- 
tiers de  la  ville,  et  cette  soif  frénétique  de  ven- 
geance sembioit  ne  pouvoir  jamais  s'assouvir.  Le 
jeune  cardinal  Riario,  qui  n'étoit  point  instruit 
du  complot,  s'étoit  sauvé  sur  l'autel,  où  il  avoit 
été  défendu  avec  peine  par  les  prêtres.  François 
Pazzi ,  tiré  du  lit  sur  lequel  sa  blessure  l'avoit 
forcé  à  se  jeter,  fut  conduit  au  palais,  sans  qu'on 
lui  permît  de  reprendre  ses  habits,  et  pendu  ainsi 
à  la  même  fenêtre  cpie  l'archevêque.  En  chemin, 
toutes  les  injures  du  peuple  ne  purent  lui  arra- 
cher un  seul  mot;  il  regardoit  seulement  d'un 
œil  fixe  ses  concitoyens  qui  retournoient  à  leur 
esclavage,  et  il  soupiroit  (2).  Guillaume  des  Pazzi 
s'étoit  réfugié  dans  la  maison  de  Laurent  son  beau- 
fi^ère ,  et  les  intercessions  de  sa  femme  Blanche 
de  Médicis  le  sauvèrent.  René  des  Pazzi,  qui 
s'étoit  retiré  davance  à  la  campagne,  pour  ne 
prendre  aucune  part  à  la  révolution ,  voulut  ce- 
pendant s'enfuir  quand  il  sut  qu'elle  avoit  éclaté; 
mais,  reconnu  sous  l'habit  de  paysan  qu'il  avoit 

(1)  Comment arii  del  Werli.  L.  III,  p.  55. 

(2)  Mncchiavelli.  L.  VIII,  p.  376. 
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revctii ,  il  fui  arrêle  et  rcconduil,  à  FIoi'lmicc  où  chat,  rx^xv 
il  tiit  pendu.  Jacob  des  Pazzi  fut,  egalcmcnl  ar-  '4:'^. 
rêté  par  les  montagnards,  à  son  passage  des  Apen- 
nins; il  les  snpplia  de  le  tuer  immédiatement;  il 
leur  oli'rit  même  pour  cela  une  récompense,  mais 
il  ne  put  les  fléchir,  et  il  lut  pendu  avec  son  ne- 
veu René.  C'étoit  déjà  le  quatrième  jour  depuis  la 
conjuration  ,  et  pendant  lout  ce  temps  la  populace 
s'étoit  baignée  dans  le  sang.  Plus  de  soixante-dix 
citoyens,  coupal)les  on  suspects  d'avoir  eu  part 
au  complot,  avoient  été'  mis  en  pièces  et  leurs 
membres  traînés  dans  les  rues  (i).  Le  corps  de 
Jacob  des  Pazzi  fut  soumis  à  plusieurs  reprises  à 
cette  indignité  :  il  avoit  d'abord  été  enterré  dans 

o 

le  tombeau  de  ses  ancêtres;  mais,  comme  on 

(i)  AUegretli  assure  que,  pendant  les  jours  suivans ,  on  fit 
mourir  encore  plus  de  deux  cents  personnes.  Diari  Sanesi. 
p.  784. 

M.  Roscoë  s'élonne  {Illustrations  .  p.  1 1 1  )  que  celte  fureur 
du  peuple  ne  m'Hil  pas  fait  recounoître  la  conjuration  des 
Pazzi  pour  une  entreprise  de  Faristocralie  contre  l'élu  du 
peuple.  Non  5  les  citoyens ,  les  marchands ,  tous  ceux  qui 
avoient  quelque  indépendance  de  fortune  étoient  attachés  à 
l'ancienne  liberté.  L'historien  Cambi  appartenoit  à  ces  bons 
bourgeois,  il  est  leur  contemporain,  et  l'interprète  de  leurs 
sentimeus  j  il  donne  toujours  à  Laurent  le  nom  de  ijran,  et 
déplore  le  sort  de  Florence  tombée  sous  la  tyrannie.  Mais  la 
populace  étoit  attachée  aux  Médicis,  je  l'ai  dit  dès  le  com- 
mencement de  ce  chapitre,  p.  yg  j  et  cette  populace ,  que  je 
ne  confonds  point  avec  le  peuple,  quoique  je  sois  souvent 
réduit  à  l'appeler  du  même  nom  ,  ne  s'est  montrée  que  trop 
empressée  dans  tous  les  pays  à  se  ruer  sur  les  vaincus. 
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prétendit  l'avoir  entendu  blasphémer  à  sa  mort, 
Ï478.  habitude  à  laquelle  il  paroît  avoir  été  sujet,  on 
attribua  les  pluies  violentes  qui  suivirent,  à  ce 
que  le  corps  d'un  blasphémateur  reposoit  dans 
une  terre  consacrée.  Il  en  fut  enlevé  pour  être 
enterré  le  long  des  murs;  des  enfans  l'arrachè- 
rent de  nouveau  de  cette  seconde  sépulture,  pour 
le  traîner  long-temps  dans  les  rues,  avant  de  le 
jeter  dans  l'Arno.  Jean-Baptiste  de  Montesecco 
eut  la  tête  tranchée,  après  un  long  interrogatoire, 
par  lequel  il  fît  connoître  toute  la  part  que  le  pape 
avoit  eue  à  la  conspiration.  Bernard  Bandini,  ne 
s'arrêtant  point  dans  sa  fuite,  avoit  été  chercher 
un  refuge  à  Constantinople,  mais  dans  cette  ville 
même  Laurent  de  Médicis  eut  le  crédit  de  le  faire 
arrêter.  Le  sultan  Mahomet  II  le  rendit,  et  Ban- 
dino,  rentré  à  Florence  le  i4  décembre  de  l'année 
suivante,  fut  pendu  aux  fenêtres  du  Bargello,  le 
29  décembre  1/179  (0- 

Les  historiens  florentins,  qui  ont  vécu  sous  les 
Médicis,  ont  fait  des  Pazzi  le  portrait  le  plus 
désavantageux.  Politien  leur  attribue  tous  les 
vices,  même  les  plus  incompatibes  :  on  les  accuse 
en  générai  d'un  orgueil  excessif;  François  se  lais- 

(i)  Strinatiis  apud  Adimarum ,  in  noiis  ad  Conjurât.  Pac- 
tianœ  Comment,  p.  56.  — Annales  Bononienses  Hieronjmi  de 
BurselUs.  T.  XXÎII,  p.  902.  Cet  historien  le  nomme  Bernardo 
di  Bandino  Baroncelli.  En  effet ,  Bandino  est  en  Toscane  un 
nom  de  baptême  5  tous  les  autres  cependant  prennent  Bandini 
pour  un  nom  de  famille. 
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soit  aveugler  par  la  colère,  cL  c'est  dans  cet  cga-iHAP  r.xxn 
jiMiR'iit.  qu'il  se  blessa  lui-même,  croyant  frapper  i4:!i 
son  ennemi.  Jacob  e'toit  adonné  au  jeu  et  h  l'ha- 
bitiidc  de  blasplicn)er;  c'éloit  d'ailleurs  ini  homme 
fort  cLari table.  11  consacroit  une  partie  de  son 
revenu  à  secourir  les  pauvres  et  à  enrichir  les 
églises.  Pour  ne  point  courir  risque  d'envelopper 
dans  son  mallieur  ceux  qui  avoient  eu  confiance 
en  lui,  il  avoit  payé  toutes  ses  dettes  la  veille  du 
jour  fixé  pour  exécuter  la  conspiration,  et  il 
avoit  consigné  à  leurs  propriétaires  toutes  les 
marchandises  qu'il  avoit  en  douane  pour  le  compte 
d'autrui  (i). 

Encore  que  les  conjurés  n'eussent  pas  réussi 
dans  leur  attaque,  la  situation  de  Laurent  de 
Médicis  étoit  toujours  fort  dangereuse.  Les  troupes 
assemblées  dans  la  vallée  du  Tibre  >  sous  Laurent 
(ïiustini,  et  en  Romagne  sous  Jean-François  de 
Tolentiuo,  étoient  déjà  entrées  sur  le  territoire 
florentin;  mais,  ayant  appris  le  désastre  desPazzi, 
elles  se  retirèrent  sans  se  laisser  entamer.  Pen- 
dant ce  temps  le  roi  Ferdinand  envoyoit  d'autres 
troupes  qui  avoient  déjà  passé  le  Tronto  :  il  avoit 
publié  son  alliance  avec  le  pape  et  la  république 
de  Sienne-.  Cette  ligue  avoit  choisi  pour  général 
le  duc  d'Urbin ,  Frédéric  de  Monte-Feltro,  et 
elle  venoit  de  déclarer  là  guerre,  non  point  à  la 
république  florentine^  mais  au  seul  Laurent  de 

{l^   Macchievelli.  L.  VÏII ,  p.  078. 
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:iiAP.  i.:!Lxxv.  Médicis,  qu'elle  ne  voiiloit  pas  confondre  avec 
1478-  sa  patrie.  En  même  temps  le  pape  frappoit  la  ré- 
publique florentine  d'anathème,  si,  dans  le  cou- 
rant du  mois,  à  dater  du  i*^"^  de  juin,  jour  où  sa 
bulle  fut  publiée,  elle  ne  livroit  pas  aux  tribu- 
naux ecclésiastiques  Laurent  de  Médicis,  le  gon- 
falonier,  les  prieurs  et  les  huit  de  la  balie,  avec 
tous  leurs  fauteurs,  pour  être  punis  selon  Ténor- 
mité  de  leur  crime  (i).  Ce  crime  étoit  celui  d'avoir 
porté  les  mains  sur  un  ecclésiastique.  <(  Parce  que 
«  les  citoyens,  dit  le  pape,  en  étoient  venus  entre 
(c  eux  à  quelques  dissensions  civiles  et  privées,  ce 

«  Laurent,  avec  les  prieurs  de  liberté,  etc 

a  ayant  tout-à-fait  rejeté  la  crainte  de  Dieu,  et 
«  se  trouvant  enflammés  de  fureur,  vexés  par 
((  une  suggestion  diabolique,  et  emportés  comme 
((  des  chiens  à  une  rage  insensée,  ont  sévi  avec 
«  le  plus  d'ignominie  qu'ils  ont  pu  sur  des  per- 
ce sonnes  ecclésiastiques.  Oh  douleur!  oh  crime 
((  inouï!  ils  ont  porté  leurs  mains  violentes  sur 
«  un  archevêque ,  et  le  jour  même  du  Seigneur  ils 
«  l'ont  pendu  publiquement  aux  fenêtres  de  leur 
((  palais  (2).  » 

Le  pape  ne  se  défendit  point  d'avoir  eu  part 
a  la  conjuration  ;  il  ne  chercha  dans  aucune  de 

(i)  Bulla  Sixti  IK,  apud  Raynald.  Annal.  Eccles.  1478, 
§.   10,  p.  273. 

(2)  Bulla  Sixti  IV.  apud  Raynald.  Annal.  Eccles.  1478 > 
§•  9-  P-  27^- 
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ses  bulles  à  repousser  celte  accusation  ;  les  Floren-  *hap.  mxxv. 
tins,  au  contraire,  reconnurent  leur  loiL  d'avoir  i47^- 
fait  mourir  l'archevêque  île  Pise  et  les  prêtres 
conjures,  qui  n'etoient  justiciables  que  des  tri- 
])uuaux  ecelesiasliques;  ils  cherchèrent  à  apaiser 
le  pape  en  se  soumettant  à  ses  censures,  et  ils 
rendirent  la  liberté  au  cardinal  Riario  (i).  Cette 
modération  leur  fut  inutile;  le  lo  des  calendes 
de  juillet  une  nouvelle  bulle  les  frappa  de  peines 
plus  graves  :  elle  prohiba  tout  commerce  avec  eux 
à  tous  les  fidèles,  elle  rompit  leurs  précédentes 
alliances,  elle  défendit  a  tous  les  étals  d'en  con- 
tracter avec  eux  de  nouvelles,  et  elle  interdit  à 
tout  militaire  de  se  mettre  à  leur  solde  (2). 

Les  Florentins  cependant  se  préparèrent  à  re- 
pousser par  les  armes  l'attaque  dont  ils  étoient 
menacés,  et  le  i3  juin  ils  créèrent,  selon  leur 
ancien  usage,  les  décemvirs  de  la  guerre  (3i.  Ils 
adressèrent  en  même  temps  à  tous  les  princes 
chrétiens  un  récit  de  la  conspiration;  ils  récla- 
mèrent par  leurs  ambassadeurs  les  secours  du  duc 
de  Milan  et  ceux  de  la  république  de  Venise ,  en 

(i)  Scipione  Ammirato   L.  XXIV,  p.  120. 

(2)  Annal.  Eccles.  1478,  §•  12  ,  p.  275.  — Diariiim  Par- 
mense.  p.  27g. 

(3)  Les  dix  de  la  guerre  nommés  dans  cette  occasion  ,  furent 
Laurent  de  Médicis ,  Thomas  Soderini,  Louis  Guicciardini , 
Bongiani  Giaufigliazzi ,  Pierre  Miuerbetti,  Bernard  Buongiro- 
laml  ,  Roberto  Lioni ,  Gedo  Serristori ,  Antonio  Dini ,  iXicolo 
Fedini.  —  Scipione  Ammirnto.  L   XXIY,  p.   120. 
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CHAI'.  I.XXXV.  vertu  de  leur  alliance  (i).  En  même  temps  ils 
«47».  assemblèrent  h  Florence  un  concile  provincial  de 
tous  les  prélats  toscans;  ils  leur  demandèrent  une 
protestation  contre  la  sentence  de  Sixte  IV,  et 
un  appel  de  son  excommunication  à  un  concile 
œcuménique  (2).  Ils  publièrent  aussi  la  confession 
authentique  de  Montesecco,  afin  de  mettre  hors 
de  doute  la  part  qu'avoit  eue  le  pape  h  la  con- 
spiration ,  et  ils  envoyèrent  cette  pièce  avec  leur 
appel,  à  l'empereur,  au  roi  de  France  et  aux 
principaux  souverains  de  la  chrétienté  (3).  Enfin, 
pour  mettre  Laurent  de  Médicis  à  l'abri  d'en- 
treprises semblables  à  celle  a  laquelle  il  venoil 
d'échapper,  la  Seigneurie  lui  accorda  la  permis- 
sion d'entretenir  autour  de  sa  personne  une  garde 
de  douze  hommes  (4). 

Les  monarques  de  l'Europe  pouvoient  diffici- 
lement apprécier  les  motifs  des  citoyens  floren- 
tins pour  mettre  un  terme  à  l'usurpation  de  la 
maison  de  Médicis.  Ils  regardoient  déjà  ces  deux 

(i)  Macchiavelli.  L.  YIII,  p.  385. 

(2)  M.  Roscoë  a  publié  cette  protestation  ,  qui  peut-être  ne 
reçut  jamais  la  sanction  iorinelle  du  concile  toscan,  yïppend. 
n°  27  ,  p.  I i4-i55. 

(5)  Elle  est  aussi  publiée  par  M.  Roscoë,  n"  28  ,  p,  154-172. 
M.  F.  H.  Egerton  a  publié  ,  de  son  côté  (Paris  ,  25  mars  r8i4  , 
in  4.  ) ,  une  lettre  de  la  Seigneurie  de  Florence  à  Sixte  IV,  en 
date  du  2r  juillet  1478-  Cette  lettre  est  noble,  ferme,  et  d'un 
S.tyle  fort  élégant. 

(4)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p-  î23. 
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iVcTcs  comme  ilcs  souverains  légilimes,  et  un  iiur.  i.xxxv. 
complot  contre  cnx  leur  paroissoit  une  attaque  '4:8 
contre  la  majesté  des  trônes.  D'ailleurs,  sans 
examiner  les  droits  que  pouvoient  avoir  les  con- 
jurés, la  conduite  du  pape,  en  s'associant  h  eux, 
pour  satisfaire  la  haine  et  la  cupidité  d'un  neveu 
qui  passoit  pour  son  fils,  leur  paroissoit  nécessai- 
rement scandaleuse.  Aussi  le  roi  de  France, 
l'empereur  Frédéric,  les  Vénitiens,  le  duc  de 
Milan  ,  le  duc  de  Ferrare ,  menacèrent-ils  Sixte  IV 
de  lui  retirer  leur  obéissance,  s'il  continuoit  à 
troubler  la  chrétienté  par  une  guerre  injuste. 
Louis  XI  renouvela  les  disputes  sur  la  pragma- 
tique sanction;  il  voulut  arrêter  les  annates, 
puisque  les  trésors  qu'elles  portoient  à  Rome 
étoient  employés  à  faire  la  guerre  aux  chrétiens, 
non  à  les  .défendre  contre  les  Turcs.  Il  cita  même 
Sixte  IV  à  un  concile,  qu'il  parla  d'assembler 
d'abord  a  Orléans  puis  à  Lyon,  mais  qui  n'eut 
jamais  lieu  (1).  Enfin,  il  envoya  en  ambassade 
li  Florence  l'historien  célèbre  Philippe  de  Co- 
mines ,  pour  relever  le  crédit  des  Médicis  par 
une  promesse  éclatante  de  protection  (2). 

Les  plus  sages  cardinaux  vojoient  avec  dou- 
leur l'autorité  pontificale  compromise  par  l'in- 
considération   du    pontife;    mais  ils    croyoient 

(i)  Aimai  .Ecoles.  1478,  §.  i3  ,  p.  274- 
(2)  Mémoires  dePhil.  de  Comines.  L.  YI,  ch.  V.  —  Collect. 
univ.  des  Mémoires.  T.  XII,  p.  4o. 
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€uAr.  i.^csxv.hieii  plus  important  de  la  sauver,  que  de  con- 
J473.  traindre  Sixte  IV  à  écouter  les  conseils  de  la  pru- 
dence et  de  la  justice.  Dans  une  de  ses  dernières 
lettres  (i)  ^  le  cardinal  de  Pavie  ëcrivoit  au  pape  : 
«  Je  sais  qu'il  vient  à  nous,  de  la  part  du  roi  de 
(c  France,  un  ambassadeur  fort  estimé  dans  les 
«  Gaules,  dont  la  commission  est  toute  pleine 
<(  d'orgueil.  Il  est  chargé  de  nous  retirer  l'obéîs- 
((  sance  des  Français,  et  d'en  appeler  à  un  con- 
«  ciie,  si  nous  ne  révoquons  pas  les  censures  pro- 
ie noncées  contre  les  Florentins,  si  ceux  qui  ont 
«  tué  Julien,  ceux  même  qui  ont  approuvé  ce 
i(  meurtre,  ne  sont  pas  punis;  enfin  si  nous  ne 
«  renonçons  pas  à  la  guerre  que  nous  venons  de 

{(  commencer Cependant  que  pourrions-nous 

«  faire  de  plus  honteux ,  quelle  plus  grande  plaie, 
«  quelle  mort  plus  cruelle  pourrions-nous  infliger 
((  à  l'autorité  de  Rome,  que  de  révoquer  notre 
(f  sentence,  avant  même  que  l'encre  avec  laquelle 
«  elle  a  été  écrite  soit  séchée.  Le  seul  fléau  que 
<(  Dieu  nous  ait  accordé  pour  notre  conservation 
((  tomberoit  de  nos  mains  ;  le  bâton  apostolique 
u  ne  conserveroit  plus  de  force  pour  briser  les 
K  vases  inutiles;  la  puissance  séculière  auroit 
(.(  alors  un  refuge  contre  les  censures,  et  ce  que 
«(  notre  foiblesse  auroit  abandonné  une  fois ,  notre 
«  courage  ne  pourroit  jamais  plus  le  recouvrer.  » 

(i)  Le  cardinal  de  Pavie  mourut  le  1 1  septembre  i479- 


JjG  cardinal  proposa  ciisulh!  an  pontife  de  ga-^"*''-  '^"^^v. 
^iicr  du  temps  par  des  réponses   évasives,  de      '^■^" 
promet  trcfjiriladnu;  Il  roi  tics  Florentins  en  grâce, 
s'ils  léinoii^noIenL  leur  repenlance  ;   mais  de  dé- 
clarer qiTil  ncpouvoitlc  faire  que  dans  une  assem- 
blée de  tous  les  cardinaux ,  et  que  cette  assemblée 
étoit  impossible  pendant  la  peste;   de  retenir, 
sous  ce  môme  prétexte  de  la  peste,  les  ambassa- 
deurs (rancais  dans  un  lieu  éloigné  de  la  cour; 
de  suivre  enfin  l'exemple  du  roi  de  France,  qui 
quelquefois  avoit  différé  un  an  entier  avant  de 
donner  réponse  aux  légats  de  Rome.  »  Si  le  roi, 
((  dit-il,  accède,  comme  il  est  probable,  à  ces 
«  délais,  vous  aurez  du  temps  pour  atterrer  les 
«  armes  de  vos  ennemis,  et  Dieu  dans  sa  misé- 
«:  ricorde  nous  octroie  souvent  des  délivrances 
«  inattendues;  si  le  roi  n  j  acquiesce  pas  ,  ce  sera 
«  lui  qui  sera  coupable  et  responsable  de  toutes 
((  les   suites  de    son   impatience —  Alors,    que 
«  votre  sainteté  se  confie  entièrement  en  Dieu; 
«  celui  qui  règne  dans  les  cieux  est  plus  grand 
«  que  celui  qui  vit  sur  la  terre.  I^e  premier  a  sou- 
((  tenu  ses  prêtres  dans  de  plus  graves  conten- 
((  tions,  il  ne  leur  manquera  pas  dans  un  moindre 
«:  péril  :  d'ailleurs   nos   ennemis  corabattroient 
((  pour  le  péché ,  nous  contre  le  péché  ;  eux  vou- 
(.(  droient  notre  perle,  et  nous  ce  que  nous  vou- 
er Ions,  c'est  leur  salut  et  leur  vie.  Dans  unesitua- 
i<  tion  si  dissemblable^  et  quand  notre  cause  est 
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ukv.  T.XXX.V.  «  si  juste,  sans  doute  nous  devons  placer  en  Dieu 
i/iz^î-      «  toute  notre  espérance  (i).  » 

Les  conseils  du  cardinal  de  Pavie  furent  suivis  : 
Sixte  IV  diiréra  jusqu'au  27  janvier  suivant, 
d'accoi'der  une  première  audience  aux  ambassa- 
deurs de  France;  alors  même  il  ne  leur  donna 
point  une  réponse  positive  ;  il  leur  dit  qu'il  char- 
geroit  un  légat  de  porter  à  fjouis  XI  l'expression 
de  ses  sentimens;  cependant  il  ajouta  qu'il  avoit 
vu  avec  peine  ce  monarque  prêter  l'oreille  à 
Laurent  et  à  ses  complices,  plutôt  qu'à  celui  qui 
n'a  reçu  son  autorité  que  de  Dieu  lui-même,  et 
qui  n'en  doit  compte  qu'à  lui;  car  le  texte  sacré 
a  dit  :  «  L'orgueilleux  qui  ne  veut  pas  obéir  à 
u  l'ordre  du  pontife  qui  rend  un  culte  à  ton  Dieu, 
((  doit  mouri^'  par  le  décret  du  juge.  Ainsi  tu 
«  ôleras  le  mal  du  milieu  d'Israël  ;  le  peuple ,  en 
((  le  voyant,  rentrera  dans  le  tremblement,  et 
((  aucun  ne  s'enflera  plus  d'un  vain  orgueil  (2).  » 
Etpendantque  le  pape  paraly  soit,  par  ses  lenteurs 
et  ses  réponses  ambiguës ,  la  ligue  qui  sembloit 
se  former  contre  lui ,  il  poursuivoit  avec  vigueur 
'  la  guerre  qu'il  avoit  entreprise  en  Toscane. 

(1)  Cardin.  Papienxis  Ep.  690,  16  julii  1478- — Ann.  Eccl. 
478,  §.  1.5,  16,  p.  U74. 

(2)  Raynaldi  Annal.  Ecoles.   1478,  §.    18,  19,  p.  275.  Ex 
Archivio  mssto  p'aiicani. 
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eu.  r.xxivi. 


CHAPITRE  LXXXVL 

Guerre  entre  Sixte  IP^y  allié  de  Ferdinand  de 
Naples ,  et  les  Florentins.  —  Gênes  recouvre  sa 
liberté.  Suite  et  fui  delà  guerre  de  l  érdsc  contre 
les  Turcs. 

1/178. 

JLa  conduite  d'une  conspiration  demande  tou- 
jours un  certain  degré  de  dissimulation ,  et  même  \t-r'^. 
de  fausseté  ;  les  hommes  contre  lesquels  de  pa- 
reilles attaques  sont  dirigées,  se  plaignent  souvent 
avec  amertume  de  la  perfidie  de  ceux  qu'ils 
avoient  regardés  comme  leurs  amis  ;  ils  oublient 
leurs  propres  offenses,  parce  que  ceux  qui  s'en 
sont  vengés  n'en  lémoignoient  point  de  ressen- 
timent ,  et  ils  demandent  qu'on  les  attaque  à 
visage  découvert  et  à  armes  égales,  tandis  qu'eux 
mêmes  s'enferment  dans  des  forteresses,  qu'ils 
s'entourent  de  gardes  ,  et  qu'ils  arment  tout  un 
peuple  pour  se  défendre.  Ilarmodius  et  Aristo- 
giton ,  Pélopidas,  Timoléon  ,  Dion,  les  deux 
Brulus,  tousceux  que  l'antiquité  a  célébrés  comme 
les  restaurateurs  des  libertés  usurpées  ,  dissimu- 
lèrent. Mais  ,  pour  que  le  reproche  de  dissimu- 
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CH.  I.XXXVI.  lation  n'entache  pas  la  réputation  des  conspira- 
»4:S.  tours  ,  il  faut  qu'un  danger  éminent,  un  danger 
personnel  les  justifie.  Ceux  qui  dirigent  leurs 
coups  d'un  lieu  de  sùretë,  qui,  pouvant  com- 
battre avec  les  armes  des  princes  ,  ont  recours 
au  poignard  des  assassins,  méritent  seuls  l'op- 
probre qui  doit  retomber  sur  la  trahison.  Les 
Pazzi  et  les  Salviati  auroient  paru  grands  et  dignes 
de  respect  aux  yeux  des  anciens  républicains  de 
la  Grèce  et  de  Rome  ,  lors  même  qu'ils  endor- 
iiîoient  les  Médicis  par  de  fausses  caresses,  et 
que  ,  les  serrant  dans  leurs  bras  en  signe  d'ami- 
tié ,  ils  cherchoient  sous  leurs  habits  si  ces  vic- 
times dévouées  portoient  une  cuirasse;  mais 
Sixte  IV,  qui  bénit  les  armes  des  conspirateurs  , 
et  Ferdinand  de  Naples  qui  fait  avancer  son  ar- 
mée pour  les  seconder  ;  ce  souverain  pontife  et 
ce  monarque  qui  ébranlent  eux-mêmes  la  légis- 
lation sous  la  protection  de  laquelle  ils  vivent, 
ne  méritent  pas  plus  d'estime  que  les  lâches  qui 
payent  des  meurtriers  mercenaires  pour  satisfaire 
leur  vengeance.  Toutes  les  fois  que  le  recours  à 
la  vindicte  publique  est  possible  ,  la  vindicte  pri- 
vée est  interdite.  Les  vengeurs  des  particuliers 
sont  les  tribunaux,  le  tribunal  des  souverains 
c'est  la  guerre.  Les  tribunaux  sont  impuissans 
pour  défendre  l'honneur  ,  infidèles  lorsqu'il  fau- 
droit  défendre  la  liberté  ;  c'est  pourquoi  le  glaive 
a  été  rendu  par  l'opinion  aux  citoyens  pour  yen- 
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«or   leur  lioniiciir  dans    des   duels,    aux   repu- m   r.xxxv. 
l)Hraliis    pour  recouvrer  leur   liherU;    «lans    des       •47«. 
couspiiations  légitimes.    Les  duels,   coinm<.'  les 
coiispiralions  ,  sont  inlcrdits  par  riioniieur  aux 
souveralus   qui  ont  un  autre  juge  dans  le  sort 
des  armes  publiques. 

Sixte  IV  avoit  peut-être  de  grandes  pensées  et 
de  nobles  projets  pour  l'indépendance  de  l'Ita- 
lie ;  sans  apprécier  la  liberté ,  il  connoissoit  la 
puissance  des  républiques  ,  il  vouloit  assurer  à  la 
péninsule  tous  les  moyens  de  repousser  les  atta- 
ques des  étrangers  et  des  barbares,  en  réunissant 
la  Lombardie  à  la  Toscane,  sous  Téffide  de  £fou- 
vernemens  que  la  couiîance  etl'amour  des  peuples 
rendissent  inébranlables.  Le  plan  qu'il  avoit  conçu 
dans  sa  tête  ,  et  que  nous  verrons  se  développer, 
étoll  diornc  d'un  homme  de  oénîe ,  et  même  d'un 
ami  vrai  de  son  pajs;  mais  le  caractère  du  pape 
corrompoit  son  esprit ,  et  mêîoit  de  la  fausseté 
et  de  la  perfidie  à  ses  vastes  conceptions.  Inca- 
pable de  distinguer  la  vertu  d'avec  le  crime,  tous 
les  moyens  d'exécution  lui  étoient  indifférens  ,  et 
il  déshonoroit  ses  projets  par  les  instrumens  dont 
il  faisoit  choix  pour  les  accomplir.  Ainsi ,  tout  en 
s'armant  pour  la  liberté  ,  il  se  rendoit  odieux  aux 
républicains  eux-mêmes  ;  en  invoquant  le  pou- 
voir de  l'Eglise,  il  scandalisoit  les  catholiques, 
et  en  projetant  l'indépendance  de  l'Italie  ,  il  l'ex- 
posoit  le  premier  aux  invasions  de  l'étranger. 

TOME    XI.  8 


Il4  HISTOIRE    DES    IlÉPUB.    ITALIENNES 

ca.  i.xxxvi.  Sixte  IV  et  Ferdinand  s'étoient  prépare's  à  la 
it-8.  guerre  avant  que  les  premiers  conps  fussent  por- 
tés par  les  Pazzi  contre  les  Médicis.  Les  Floren- 
tins, au  contraire,  n'avoient  point  encore  d'ar- 
mée ,  et  il  leur  falloit  un  temps  assez  long  pour 
s'en  former  une.  On  rassembloit  pour  eux  en 
Lombardie  tous  les  capitaines  qui  cherchoient  du 
service  ,  et  on  avoit  engagé  sous  leurs  drapeaux 
Nicolas  Orsini ,  comte  de  Pitigliano  ;  Conrad 
Orsini ,  Rodolphe  de  Gonzague,  frère  du  mar- 
quis de  Manloue  ,  ses  deux  fils  ,  et  d'autres 
capitaines.  Quant  aux  petits  princes  de  Ro- 
magne  qui  faisoient  tous  le  métier  de  condottieri  y 
Sixte  IV  avoit  prévenu  les  Florentins.  Il  avoit 
pris  à  sa  solde  Frédéric ,  duc  d'Urbin  ;  Robert 
Malatesti  ,  seigneur  de  Rimini  ,  et  Costanzo 
Sforza,  seigneur  de  Pesaro.  L'armée  pontificale 
ainsi  complétée ,  entra  sur  les  terres  de  la  répu- 
blique au  mois  de  juillet,  avec  celle  du  duc  de 
Calabre  (r).  Les  Florentins  ne  pouvant  tenir  la 
campagne  ,  distribuèrent  leurs  soldats  dans  les 
lieux  forts,  sur  les  confins  de  l'état  de  Sienne  et 
du  duché  d'Urbin.  Ils  formèrent  aussi  un  camp 
au  Poggio  impériale;  mais  là  on  vojoit  autant 
de  troupes  indépendantes  qu'ils  avoient  de  con- 
dottieri dans  leur  armée  ;  aucun  ne  vouloit  re- 
connoître  l'autorité  d'un  autre  ;  les  ordres  des 
commissaires  nommés  par  la  république  étoient 

(0  Scipione  Àmmirato.  L.  XXIV,  p.  121. 
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méprises  ;  chaque  capitaine  se  croyoit  au  moins  f^"  i-xxxvi. 
ro"^al  (les  l)oijri;cois  qui  siegcoiciit  dans  le  con-       "•:"• 
scil  ,   cl  il  auroil  ci  ii  nianqiiei'  à  son  lionneur  , 
s'il  avoil  obéi  aux  comnian4eniens  d'un  homme 
que  sa  naissance  et  son  ranjj  n'élevassent  pas  au- 
dessus  de  tous  les  autres. 

Les  Florentins,  pour  rétablir  la  subordina- 
tion, otVrirenl  au  duc  Hercule  de  Ferrare  le 
commandement  de  leur  armée,  avec  une  paye 
de  soixante  mille  florins  ,  qui  se  réduiroit  à  qua- 
rante mille  à  la  paix.  Ils  ne  voulurent  point  écou- 
ter les  conseils  de  la  Seigneurie  de  Venise  ,  qui 
leur  représentoit  qu'Hercule  ayant  épousé  ime 
fille  de  Ferdinand  ,  metlroit  peu  de  vigueur  à 
combattre  Alfonse  de  Galabre,  son  beau-frère  (i). 
Hercule  hésita  lui-même  assez  long-temps  avant 
d'accepter  les  ofTrcs  qui  lui  étoient  faites,  et  ce 
ne  fut  que  le  3o  août  qui!  signa  son  traité  avec 
les  commissaires  florentins  (p.). 

Cependant  les  hostilités  avoient  commencé 
dès  le  milieu  de  juillet;  les  ducs  d'Urbin  et  de 
Calabreavoient  ravagé,  avec  une  extrême  cruauté, 
la  partie  du  territoire  florentin  qu'ils  avoient  en- 
vahie ;  ils  avoient  assiégé  successivement  Ren- 
cine,  la  Castellina,  château  fort  à  huit  milles  de 
Sienne  ,  et  Fiadda.   Ces  trois  forteresses  avoient 

(i)  Marin  Sanuto ,  Fite  de'  Duchi  di  p'enezia.  T.  XXII, 
p. 1209. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  126. 
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en.  Lxxxvi.  été  défendues  avec  courage;  mais  loules  trois 
1478.  avoient  capitulé,  sous  condition  d'ouvrir  leurs 
portes  aux  ennemis  ,  si  elles  n'éloient  pas  secou- 
rues avant  un  termd^donné  ;  et  l'armée  floren- 
tine ,  instruite  de  cette  capitulation ,  n'avoit  point 
osé  livrer  bataille  pour  les  sauver  (1).  Les  enne- 
mis avoient  pris  ensuite  Mortaio;  ils  assiégeoient 
Brolio,  ils  menaçoient  Cacchiano ,  lorsque  le  duc 
de  Ferrare  arriva  enfin  ,  le  8  septembre,  à  Flo- 
rence. Le  12,  il  alla  visiter  le  camp;  mais  ,  pen- 
dant ce  temps  même.  Brolio  se  rendoit  aux 
ennemis  presque  en  sa  présence  ;  et  ceux-ci ,  au 
mépris  de  la  capitulation  qu'ils  avoient  signée, 
pilloient  et  brùîoient  ce  château ,  comme  ils 
avoient  peu  auparavant  pillé  et  brûlé  celui  de 
Radda  (2). 

Jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de  Ferrare,  les  Flo- 
rentins avoient  pu  s'affliger  de  n'avoir  point  de 
chef;  ils  ne  tardèrent  pas  ensuite  à  se  repentir 
d'en  avoir  choisi  un  qui  manquoit  de  talent  ou 
de  résolution ,  si  même  il  n'étoit  pas  en  secret 
d'accord  avec  leurs  ennemis.  On  avoit  attendu 
le  moment  fixé  par  les  astrologues,  pour  lui  re- 
mettre le  bâton  du  commandement  :  et  ceux-ci 
l'avoient  différé  jusqu'au  27  septembre,  à  dix 
heures  et  demie,  ou  seize  heures  à  l'italienne. 

(i)  Diario  Sanese  di  Allegretto  Allégretti.  p.  785.  —  Or- 
lando  Malavolti ,  Storia  di  Sienna.  P.  IIJ  ,  L.  III,  f,  yS. 
(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIY,  p-  127. 
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Kn  alLciKlaiil  que  \c  nioiiK^nl  rav<)ral)l(:  fût,  vcmiu,«"  r.xxxvr. 
Hercule  avoil  laissé  prendre  Caeclilaiio  sons  ses  '^^^^ 
yeiix  ,  et  il  laissoit  assiéger  Moiite-San-Sovino 
dans  le  val  de  Chiana  ,  une  des  places  les  plus 
importantes  de  la  frontière,  puisqu'elle comman- 
dolt  l'entrée  de  la  plaine  d'Arczzo  et  de  celle  de 
Cortone  ,  du  val  d'Anibra  et  du  val  d'Arno  (i). 

Tantôt  le  duc  de  Ferrare  disputoit  avec  les 
commissaires  florentins,  tantôt  avec  ses  pro- 
pres officiers;  il  ne  trouvoit  jamais  qu'aucun 
lieu  fût  assez  sur  pour  j  asseoir  son  camp;  il  rc- 
fusoit  de  s'approclier  des  ennemis,  et  il  s'empres- 
sa de  conclure  avec  eux  un  armistice  aux  con- 
dilions  les  plus  désavantageuses.  Il  consentit  à 
ce  que  pendant  sa  durée,  le  duc  dTJrbin  conti- 
nuât les  travaux  du  sié^e  de  San-Sovino.  Cet 
armistice  s'élant  terminé  à  la  fin  d'octobre,  le 
duc  de  Ferrare  proposa  de  remettre  San-Sovino 
en  mains  tierces,  pour  donner  le  temps  de  re- 
commencer des  néirociations:  il  suonéra  encore 
d'autres  expédiens,  qui  montroient  tous  ou  la 
foiblesse  de  son  caractère  ,  ou  sa  mauvaise  foi ,  et 
il  se  refusa  constamment  à  livrer  bataille  pour 
délivrer  les  assiégés  :  ses  forces  étoient  cepen- 
dant à  peu  près  égales  à  celles  des  ennemis;  il 
avoit  sous  lui  sept  mille  hommes  de  cavalerie  et 
six  mille  fantassins  ;  le  duc  d  Urbin  avoit  mille 
cavaliers    de    plus   et  deux   mille    fantassins  de 

(i)  Scipio7ie  AminiratQ.  L.  XXiy,  p.  128. 
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c;i.  Lxxxvi. moins  (i).  Enfin  San-Sovino  se  rendit  le  8  no- 
ï47«.  vembre  ,  presque  sous  les  yeux  du  duc  de  Fer- 
rare;  et  les  ennemis  s'ëtant  mis  en  quartiers 
d'hiver  entre  Foiano,  Lucignano  et  Asinalunga, 
sur  les  frontières  de  l'état  de  Sienne ,  il  termina 
de  son  côté  cette  honteuse  campagne  ,  en  logeant 
ses  troupes  entre  l'Olmo  etPulicciano  (2). 

On  ne  peut  se  défendre  de  quelque  surprise 
en  voyant  que  Laurent  de  Médicis  ne  parut  point 
dans  le  camp  florentin,  pendant  le  cours  d'une 
guerre  où  sa  patrie  n'étoit  engagée  que  pour  lui. 
Il  avoït  laissé  l'armée  éprouver  les  inconvéniens, 
d'abord  de  l'insubordination  ,  avant  que  le  duc 
de  Ferrare  y  fût  arrivé ,  ensuite  de  la  défiance , 
et  peut-être  delà  trahison  ,  après  sa  venue,  sans 
essayer  d'y  rétablir  l'ordre  ou  d'en  presser  les 
opérations.  Le  gouvernement ,  et  lui-même  peut- 
être  ,  n'a  voient  pas  une  grande  confiance  en  ses 
talens  militaires  ;  mais  les  commissaires  que  la 
république  envoyoit  à  l'armée  n'étoient  proba- 
blement pas  plus  belliqueux  que  lui.  Lorsque  le 
manifeste  de  Sixte  IV  et  de  Ferdinand  avoit  été 
porté  à  Florence,  et  que  Laurent  s'y  étoit  vu 
désigné  comme  seul  ennemi  de  ces  deux  souve- 

(i)  On  commeuçoit  alors  à  compter  la  ca  valerie  par  escadrons, 
ou  squadre ,  le  plus  souvent  de  soixante-quinze  hommes.  Le  duc 
d'Urbin  en  avoit  cent  neuf,  et  les  Florentins  quatre-vingt- 
quatorze.  Diariupi  Parmeuse.  p.  289. 

(•2)  Sciplone  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i5o.  — Allegr.  Aïle-  ' 
greiti,  Diari  Senesi.  T.  XX3I! ,  p.  784. 
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raiiis,  il  avoit  convoqué  un  conseil  de  liichiesd,  en.  i.xxxvi 
où  trois  cents  citoyens  avoient  e'té  invités.  Il  leur  i^*:^ 
avoit  déclaré  qu'il  étoit  prêt  à  se  soumettre  à 
l'exil  ,  à  la  prison  ,  à  la  mort  même,  si  sa  pairie 
crojoll  devoir  le  sacrifier  ,  pour  se  soustraire  à 
l'allaque  de  ses  ennemis.  Mais  en  même  temps  il 
leur  avoit  rappelé  que  leur  prudence  et  leur  per- 
sévérance su  flisoient  seules  pour  résister  à  l'oragC;, 
et  parvenir  au  terme  des  maux  dont  on  les  me- 
iiacoit.  Les  Florentins  appelés  à  ce  conseil ,  ré- 
pondirent à  cette  interpellation  généreuse  ,  en 
s  engageant  à  consacrer  leurs  fortunes  et  leurs 
vies  à  la  défense  de  Laurent  de  Médicis  (i). 

Tandis  que  les  décemvirs  de  la  guerre  fai- 
solent  de  nouvelles  levées  de  soldats ,  rassem- 
bloient  des  munitions,  et  rétablissolent  le  ma- 
tériel de  l'armée  ,  la  république  envojoit  ses  plus 
habiles  négociateurs  aux  puissances  dont  elle 
pou  volt  espérer  des  secours.  Donato  Acciaiuoli , 
l'un  des  hommes  de  lettres  les  plus  recomman- 
dables  du  siècle  ,  avoit  été  chargé  de  l'ambassade 
de  France  ;  mais  il  mourut  à  Milan  avant  d'avoir 

(i)  Scipioiie  A/nmirato.  L.  XXIV,  p.  122.  — Macchiavelli 
Ist.  L.  YIII,p.  58o. 

M.  Roscoë  ne  conçoit  pas  que  Laurent,  qui  devolt  asseni- 
])ler  ce  conseil  de  Richiesti ,  pût  s'absenter  de  Florence;  maïs 
il  n'y  a  pas  quinze  lieues  de  Florence  à  San-Sovino  ,  et ,  durant 
nne  campagne  de  quaUe  mois,  on  pourroit  revenir  déplus 
loin  pour  remédier  au  désordre  ou  de  l'armée ,  ou  de  la  capi- 
tale. lUustr.  p.  122. 
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«a.  i.xxxvi.  pu  se  rendre  à  sa  desli nation,  et  Guid'Antonio 
1473  Vespucci  lui  fut  donné  pour  successeur  (1).  Ce- 
pendant tous  les  témoignages  d'amitié  que 
Louis  Xï  avoit  donnés  à  la  république  florentine, 
ne  dévoient  avoir  aucun  résultat.  Ce  monarque, 
vieux  et  malade,  craignoit  toujours  que  l'Europe 
ne  s'aperçût  de  sa  décadence  ,  et  n'y  vît  un  pro- 
nostic de  sa  fin  prochaine;  aussi  clierclioit-il  à 
Toccuper  par  des  négociations,  à  l'étonner  par  des 
menaces,  à  lui  impriineria  pensée  de  sa  constante 
activité  ;  et  cependant  il  se  gardoit  en  même 
temps  de  s'engager  dans  des  entreprises  qu'il 
n'auroit  plus  la  force  de  suivre  (2).  Les  Siennois , 
ménagés  en  vain  par  les  Florentins,  s'étoiént  dé- 
clarés ouvertement  pour  leurs  ennemis.  Les 
Lucquois  ,  toujours  jaloux  de  leurs  puissans  voi-' 
sins,  étoient  aussi  tout  disposés  à  prendre  parti 
contre  eux;  et  Pierre  Capponi ,  lîîs  de  Neri , 
qu'on  leur  envoya  comme  ambassadeur  ,  eut  la 
plus  grande  peine  à  les  retenir  dans  la  neutralité, 
par  des  concessions  de  tout  genre  (3).  Jean  Ben- 
tivoglio,  qui  occupoit  à  Bologne  à  peu  près  le 
même  rang  que  Médicis  à  Florence  ,  demeuroit 
dansFinaclion  ,  encore  qu'il  fût  allié  de  Laurent. 

(r)  Scipione  Aminirato.  L.  XXIV,  p.  126.  —  /.  Mich. 
Bruii ,  Hist.  Florent.  L.  VIT,  p.   167. 

(2)  Mémoires  de  Philippe  de  Comin^s.  L.  VI,  chap.  VII, 
p.  53. 

(5)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i5o.  — Blaccliiavelli^ 
L.  VIII,  p.  092. 
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MaiilVcdi,  seigneur  de  Faeuza  ,  u^'loll  pas  plus  «n.  ixxx^t. 
actif.  IjCs  Vénitiens  s'ctoient  formellement  op-      "''"" 
poses  à  ce  que  ces  deux  seigneurs  attaquassent 
la   principauté   d'f mola ,   appartenant  à  Jérôme 
Riario  ,  pour  que  la  guerre  ne  s'allumât  pas  eu 
Romagne. 

Toute  Tespérance  de  Médicis  et  des  Florentins 
reposoit  sur  leur  alliance  avec  les  deux  états  de 
Milan  et  de  Venise.  Mais  les  Vénitiens  profitè- 
rent de  ce  que  les  alliés  avoient  déclaré  ne  faire 
la  guerre  qu'à  Laurent  de  Médicis  ,  non  à  la  ré- 
publique florentine ,  et  ils  protestèrent  qu'ils 
n'étoient  point  obligés  à  défendre  de  simples  ci- 
toyens dans  leurs  querelles  privées.  D'ailleurs  ils 
étoient  encore  engagés  dans  une  guerre  ruineuse 
avec  les  Turcs,  et  cette  année  menie  une  invasion 
formidable  les  avoit  fait  trembler.  La  régence  de 
Milan  secondoit  de  bonne  foi  le  gouvernement 
florentin,  mais  le  roi  de  Naples ,  pour  ôler  à 
Laurent  ce  puissant  auxiliaire  ,  avoit  trouvé 
moyen  d'occuper  la  duchesse  Bonne  d'une  ma- 
nière plus  grave  dans  ses  propres  états. 

Ferdinand  commença  d'abord  par  traiter  avec 
Prosper  Adorno  ,  qui  étoit  toujours  gouverneur 
de  Gênes  au  nom  du  duc  de  Milan  ^  mais  qui 
avoit  montré  l'année  précédente,  presque  autant 
de  défiance  de  ses  auxiliaires  milanois  que  de 
ses  propres  ennemis.  Ferdinand  lui  offrit  de  l'ai- 
der à  rétablir  les  Génois  dans  leur  indépendance. 
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fH.  i.xxxvi. et  lui  envoya  à  cel  efï'et  deux  galères,  avec  de 
3478.  grosses  sommes  d'argent.  La  duchesse  Bonne, 
avertie  aussitôt  de  celte  négociation-,  chargea 
l'évêque  de  Como  de  venir  prendre  le  gouver- 
nement de  Gènes.  Celui-ci  arriva  dans  la  ville 
sans  suite  et  déguisé  ;  il  assembla  le  sénat  dans 
^  l'église  de  San-Syro  ;  il  lui  communiqua  les  let- 
tres du  prince  qui  rappeloient  Prosper ,  et  le 
nommoient  à  sa  place  (i);  il  n'osa  point  cepen- 
dant faire  cette  déclaration  au  palais  public,  et 
demander  l'investiture  ,  avant  d'avoir  rassemblé 
quelques  soldats.  Prosper  Adorno  profita  de  ce 
délai  ;  il  appela  à  lui  tous  ses  partisans,  tous  ceux 
mêmes  qui,  dans  les  factions  ennemies,  lui  pa- 
roissoient  attachés  à  la  liberté  de  Gènes;  il  leur 
fît  créer  six  capitaines  du  peuple  ,  pris  parmi  les 
bourgeois  et  les  artisans  ,  et  changeant  le  litre  de 
gouverneur  contre  celui  de  doge,  il  proclama 
l'indépendance  de  sa  patrie  (2). 

Cependant,  la  garnison  milanoise  n'occupoit 
pas  seulement  les  forteresses,  elle  s'étoit  aussi 
retranchée  dans  les  îles  de  maisons,  qui  en  éloient 
le  plus  rapprochées,  en  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
livrer  dans  les  rues  des  combats  journaliers.  Les 

(i)  AntoJiii  Gain ,  De  rébus  Genuens.  p.  284.  — Diar.  Par- 
mense.  T.  XXII,  p.  281.  —  UberL  FoUetœ ,  Genuens.  Hist. 
L.  XI,  p.  ô/p.  —  P.  Bizarro ,  Hist.  Gen.  L.  XV,  p-  346.  — - 
j4gost.  Giustiniam.  L.  V,  f-  aSy ,  B- 

(2)  yùit.  Gain ,  De  reb.  Genuens.  p.  285.  --  Ubert.  Folieta. 
L.  XI ,  p.  6/p. 
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fa I VI illt'S  nobles  paroissoiciil  toutes  (avoral)lcs  à  Ia<".  i-xxx\ 
iloiniiialioii  des  ducs  de  iMilaii.  fiCS  Uorla  et  les  ^-i:'^ 
Spliiola  s'etoient  même  enfermes  dans  les  forte- 
resses, pour  courir  les  mêmes  cliances  que  la 
j^arnison.  Chacun  de  ces  magnifiques  palais,  qui 
ineritoient  déjà  à  Gênes  le  titre  de  superbe  ^  éloit 
attaqué  et  défendu  avec  de  rartillciùe.  Prosper 
Adorno  invita  Robert  de  San-Severino,  alors 
réfugié  à  Asti,  à  venir  se  mettre  à  la  tête  des 
Génois,  et  Robert  saisit  avec  empressement  Toc- 
casion  de  combattre  la  régence  de  iNîilan ,  à 
laquelle  il  venoit  tout  récemment  d'échapper. 
De  son  côté,  Louis  Fregoso,  qui  deux  fois  a  voit 
été  doge  de  Gènes,  amena  dans  le  port  de  sa 
patrie  sept  galères  napolitaines  avec  un  petit 
nombre  de  soldats  (i). 

La  régence  de  Milan  sentoit  combien  il  étoit 
important  de  défendre  Gênes  ,  avant  que  ses  for- 
teresses fussent  enlevées  par  le  peuple;  et,  comme 
les  chevaux  ne  peuvent  être  que  de  peu  de  res- 
source dans  les  montagnes  de  la  Ligurie,  elle 
avoit  rassemblé  une  armée  où  l'on  comptoit 
huit  mille  fantassins  armés  de  cuirasses,  comme 
les   gendarmes  ;   six   mille  hommes   de   troupes 

(i)  Anton.  Gain ,  De  rébus  Genuens-  p.  586.  —  Uherti  Fo- 
lietce ,  Genuens.  Histor.  L.  XI  ,  p.  644  —  Annal.  Placentini 
Ant.  de  Ripalta.  T.  XX  ,  p.  g56.  —  P.  Bizarro  ,  Uist.  Genuens. 
L.  XV,  p.  348.  —  Agost.  Ciustiniani.  L.  Y,  f.  258,  G. 
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eu.  r-xsxvi,  j^g^j,gs,  et  seulement  deux  mille  cavaliers  (i). 
14/8.  Mais  elle  en  donna  imprudemment  le  comman- 
dement à  Sforzino,  fils  naturel  de  François  P"^ 
duc  de  Milan,  qui  n'avoit  ni  les  vertus,  ni  les 
talens  de  son  père.  Pierre-François  Visconti,  et 
Pierre  del  Verme  lui  furent  donnes  pour  conseil- 
lers; on  reconnoissoit  le  mérite  de  ces  deux  ci- 
toyens dans  les  affaires  civiles,  et  on  se  figura 
qu'ils  seroient  également  propres  à  conduire  les 
armées  (2). 

Robert  de  San-Severino  étoit  au  contraire  uii 
esprit  turbulent  et  factieux  dans  les  conseils , 
mais  un  excellent  homme  de  guerre.  Laissant 
derrière  lui  les  deux  citadelles  entre  les  mains 
I  de  la  garnison  milanoise,  il  alla  porter  ses  lignes 
de  défense  dans  les  défilés  les  plus  étroits  des 
Apennins ,  à  sept  milles  de  distance  de  la  ville , 
et  près  des  forts  appelés  les  deux  Jumeaux.  Il  y 
éleva  à  la  hâte  des  fortifications,  dont  la  situa- 
lion  augraentoit  beaucoup  l'importance.  Son 
armée  étoit  peu  nombreuse,  et  la  milice  de  Gênes 
en  devoit  faire  toute  la  force.  Pour  être  plus  sûr 
delà  réunir,  il  fît  lire  devant  le  peuple,  par  un 
religieux  dominicain,  une  lettre  qu'il  prétendit 

(i)  Uberti  Folietœ.  L.  XI,  p  644-  Le  journal  anonyme  de 
Parme  porte  l'armée  à  20,000  liommes.  T.  XXII.  Rer.  Ital. 
p.  282  ,  et  d'autres  à  28,000. 

(2)  Hilton.  Gain,  De  rébus  Geiuœns.  p.  290. 
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avoir  mlcrccpléo,  pnv  laf(iu'lle  la  diiclicsse  de*"  i.xxxm. 
Milan  aiiMOticoit.  à  rc'VcVjuo  de  Conjo  la  procliainc  ^^7^' 
arrivée  de  rarniee  qui  vetioit  le  délivrer.  Dans 
cette  lettre,  on  prometloit  à  la  garnison  de  ré- 
compenser sa  constance,  en  lui  abandoinianl  le 
pillage  de  Gènes  pendant  trois  jours,  puisqu'il 
étoit  temps  de  dompter  cette  ville  turbulente, 
que  la  misère  seule  pourroit  ramener  à  une  obéis- 
sance passive  (i).  En  effet,  après  cette  lecture, 
tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Gênes  d'hommes  en  état 
de  porter  les  armes,  accourut  se  ranger  sous  les 
drapeaux  de  Robert  de  San-Severino.  11  eut  soin 
de  les  partager  en  bataillons  soumis  à  des  ofll- 
ciers  expérimentés,  et  l'organisation  qu'il  donna 
à  cette  milice,  l'égala  presque  à  la  troupe  de  ligne. 
11  s'assura  aussi  de  l'avantage  du  terrain^  non- 
seulement  en  face,  mais  sur  les  flancs  des  Mila- 
nois,  et  il  attendit  leur  attaque. 

La  bataille  commença  le  matin  du  7  août  1/178, 
et  continua  pendant  plus  de  sept  heures,  avec 
nn  extrême  acharnement.  Trois  divisions  furent 
successivement  conduites  à  i'altaque  des  lignes 
occupées  par  les  Génois,  et  elles  fureîVt  con- 
stamment repoussées.  Les  Milanois  ajant  eu  six 
cents  hommes  tués,  et  un  grand  nombre  de 
blessés,  se  déterminèrent  enfin  à  la  retraite; 
mais  ils  s'étoient  imprudemment   eugag'^s  dans 

(i)  Anton.   Gain  L.  I,  p.  289. —  Ubertus  Foliela.  L.  XI,, 

p.  6.\5. 
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riî.  i.xxxvi. des  défiles  d'où  ils  ne  pouvoient  sortir  que  par 

MtS.J      une  victoire.  San-Severino  ne  permit  point  qu'on 

les  suivît  immédiatement  dans   les   gorges  des 

montagnes  par  lesquelles  ils  dévoient  repasser. 

II  craignit  qu'ils  ne  fussent  encolle  h  temps  de  se 
retonrner,  et  que  les  milices  qui  s'ëbranleroient 
pour  les  poursuivre,  ne  sussent  point  conserver 
leurs  rangs.  Mais  lorsque  les  Milanois  se  virent 
au  milieu  de  ces  dangereux  défilés,  ils  sentirent 
eux-mêmes  combien  il  seroit  facile  de  les  y  acca- 
bler, et  cette  crainte  suffit  pour  jeter  le  désordre 
parmi  eux;  chacun  voulut  devancer  ses  compa- 
gnons ,  pour  échapper  de  ces  gorges  redoutables; 
chacun  jeta  ses  armes  pour  être  plus  agile,  et 
l'armée  qui  venoit  de  combattre  avec  vaillance, 
ne  sembla  plus  être  qu'un  troupeau  timide  qui 
fujoit.  Alors  les  Génois  attaquant  les  Milanois 
par  derrière,  ne  trouvèrent  plus  de  résistance, 
les  montagnards  les  accablèrent  du  haut  des  ro- 
chers, en  faisant  rouler  des  pierres  sur  eux.  Les 
assaillans  s'attachoient  surtout  à  faire  des  pri- 
sonniers, pour  les  vendre  comme  forçats,  aux 
capitaines  des  galères  du  roi  de  Naples,  qui  ve- 
noient  d'entrer  dans  le  port  (i).  Cependant  le 
nombre  de  ceux  qu'on  pouvoit  employer  à  ce 
travail   étoit   borné,   tandis   que  l'armée  mila- 

(i)  Uberlus  Foliota,  Genuens.  Hist.  L.  XI,  p.  646.  — 
JP.  Bizarri ,  Hist.  Genuensis.  L.  XV,  p-  35o.  —  ^gost.  Giusli- 
niani.  L.  Vrf.  238. 
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noise,  presque  onlirrc,  fui  oblif^ec  do  se  rendre/"  ""vr. 
avant  d'avoir  franchi  toiilc  la  cliaiiio  des  mon-  '^'^'*' 
lagnes.  Les  paysans  ne  trouvant  alors  plus  d'avan- 
tai^c  à  faire  des  prisonniers,  se  contentèrent  de 
les  dépouiller,  non  pas  seulement  de  leurs  armes, 
mais  de  leurs  habits  ,  et  même  de  leurs  chemises; 
€t  l'on  vit  rentrer  en  Lombardie  plusieurs  mil- 
liers de  soldats,  qui  ne  portoient  pour  tout  vête- 
ment que  des  ceintures  de  feuillages  (i). 

La  régence  de  Milan  ,  renonçant  à  l'espérance 
de  soumettre  Gênes  par  la  force ,  essaya  du  moins 
d'y  exciter  une  nouvelle  guerre  civile,  en  réveil- 
lant des  partis  qui  sembJoient  assoupis.  D'une 
part  p  elle  rendit  la  liberté  h  Ibletto  de  Fleschi , 
de  l'autre,  elle  engagea  la  faction  des  nobles  à 
faire  revenir  à  Gênes  Baptiste  Fregoso ,  fils  du. 
doge  Pierre.  Les  Milanois,  assiégés  dans  les  deux 
forteresses,  sans  espérance  d'être  secourus,  les 
consignèrent  à  ce  Baptiste.  Quelques  coups  de 
canon  ayant  annoncé  à  ses  partisans  qu'il  en 
avoit  pris  possession,  ils  s'armèrent  dans  toute 
la  ville,  et  attaquèrent  avec  acharnement  la  porte 
Saint-Thomas.  Le  parti  de  Prosper  Adorno  pa- 
roissoit  y  avoir  l'avantage,  lorsque  îbletto  de 
Fieschi ,  qui  avec  tous  ses  cliens  s'étoit  rano^é  du 
côté  du  doge,  prêta  l'oreille  à  des  propositions 
qui  lui  furent  faites  de  la  part  de  Baptiste  Fre- 

(i)  Anlon.  Gain,  De  rébus  Geiiuens.  p.  291-292.  —  Diar. 
Parmensc.  T.  XXII,  p.  284. 
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CH  i.xxxvi.  goso.  Il  se  fit  payer  six  mille  florins  pour  aban- 
i'<:*^-  donner  la  cause  des  Adorni;  moyennant  ce  prix 
il  entraîna  encore  le  lieutenant  du  roi  de  Naples 
dans  le  parti  opposé.  11  étoit  indifférent  à  Ferdi- 
nand qu'un  Fregoso  ou  un  Adorno  fût  doge  de 
Gênes,  pourvu  que  la  ville  n'obéît  plus  au  duc 
de  Milan.  Prosper,  qui  venoit  d'abuser  de  sa 
victoire,  en  faisant  punir  de  mort,  comme  re- 
belles, quelques-uns  de  ses  ennemis,  fut  tout  à 
coup  abandonné  par  le  plus  grand  nombre  de  ses 
partisans.  11  se  vit  obligé  de  sortir  de  la  ville  le  26 
novembre  1478,  et  de  s'embarquer  sur  une  ga- 
lère de  Naples.  Peu  de  jours  après  Baptiste  Fre- 
goso ,  déjà  en  possession  de  toutes  les  forteresses , 
fut  proclamé  doge  de  Gènes  et  reconnu  par  tous 
les  partis  (i). 

Lorsque  la  régente  de  Milan  avoit  envoyé  son 
armée  dans  les  montagnes  de  Gênes  ,  elle  avoit 
ordonné  à  Sforzino,  qui  la  commandoit,  de  la 
conduire  en  Toscane,  aussitôt  qu'il  auroit  soumis 
les  Génois  révoltés,  et  de  seconder  de  tout  son 
pouvoir  Laurent  de  Médicis.  La  défaite  de  cette 
armée  détruisit  les  espérances  de  Laurent,  et  la 
révolution  de  Gênes  le  menaçoit  encore  d'une 

(i)  Anton.  Gain,  De  rébus  Genuens.  L.TI,  p.  296-000.  C'csL 
la  fin  de  ce  petit  ouvrage  ,  écrit  avec  chaleur  ,  avec  élégance  ,  et 
un  grand  amour  pour  la  liberté.  —  Diariiim  Parmense.  287  et 
290.  —  Uberti  Fohetce.  L.  XI ,  p.  647-648.  —  Annal.  Placen- 
Uni.  T.  XX,  p.  967.  —  P.  Bizavro.  L.  XV,  p-  353.  —  Ag. 
Giustiniani.  L.  V,  f-  240. 
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autre  calamité.  Les  iiiardiaiuls  florenlins,  comp-nr.  lxxxvi. 
tant  sur  l'alliance  du  duc  de  Milan  ,  seigneur  de  1478. 
Gênes,  avoient  lait  de  celle  ville  le  grand  en- 
trepôt de  leur  commerce  maritime.  Qualie  ga- 
lères cliarge'es  pour  leur  compte,  dont  la  valeur 
s'élevoit  à  plus  de  trois  cent  mille  florins,  dé- 
voient y  entrer  sous  peu  de  jours.  Si  elles  etoient 
saisies  et  confisquées  par  le  nouveau  gouver- 
nement allie'  de  Ferdinand,  une  perte  si  consi- 
dérable décourageroit  les  Florentins  ,  et  leur 
ôteroit  les  moyens  de  continuer  la  guerre.  Lau- 
rent se  vit  donc  obligé  de  ménager  les  Génois , 
au  risque  de  mécontenler  la  duchesse  de  Milan  . 
La  Seigneurie  de  Florence  félicita  Baptiste  Fre- 
goso  sur  son  élection,  et  lui  offrit  son  amitié, 
en  même  temps  qu'elle  s'excusa  auprès  de  Bonne 
de  ces  égards  forcés  qu'elle  montroit  à  ses  en- 
nemis (i). 

Les  négociations  de  Laurent  de  Médicis  avec 
Venise  acquéroient  d'autant  plus  d'importance, 
que  ses  autres  alliés  lui  offroient  moins  de  res- 
sources. Cette  république  devenoit  l'unique  es- 
pérance,  l'unique  appui  des  Florentins.  Mais, 
pendant  toute  la  première  année  de  la  guerre, 
elle  avoit  été  accablée  par  des  calamités  qui  lui 
ôtoient  jusqu'à  la  possibilité  de  secourir  les  Mé- 
dicis. La  première  et  la  plus  redoutable  étoit 
commune  à  Venise  et  à  Florence  :  c'étoit  la  peste; 

(i)  Scipione  Ammxrato.  L,  XXIV,  p.  i3o. 
TOME    XI.  Q 
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en.  I.TXXVI.  elle  paroît  avoir  été  causée  eu  Italie  par  une  in- 
xinS.  vasion  de  sauterelles.  Au  mois  dejuiu  1478,  une 
armée  de  ces  redoutables  insectes  couvrit  trente 
milles  de  longueur  et  quatre  de  largeur  dans  les 
territoires  de  Mantoue  et  de  Brescia.  Le  marquis 
Louis  de  Mantoue  employa  des  milliers  d'ou- 
vriers à  les  tuer,  mais  il  ne  prit  point  la  précau- 
tion de  les  faire  enterrer  ensuite  ;  la  contagion  , 
conséquence  de  leur  décomposition,  se  manifesta 
aussitôt  (1).  Elle  avoit  gagné  la  Toscane  ,  ravagé 
Florence  et  son  territoire ,  et  enlevé  a  la  repu-* 
blique  plusieurs  de  ses  officiers  les  plus  distin- 
gués ;  elle  avoit  même  forcé  à  abandonner  sans 
défense  quelques-unes  des  forteresses,  et  parmi 
les  deux  armées  elle  avoit,  en  un  mois,  enlevé 
plus  de  deux  mille  soldats  (2).  A  Venise,  la  pesie 
avoit  éclaté  avec  tant  de  violence  qu'on  ne  pou- 
voit  plus  rassembler  le  conseil  des  Pregadi;  tous 
les  nobles  qui  le  composoient  s'éloient  enfuis  à 
la  campagne.  Dans  ce  danger  toujours  imminent 
d'une  mort  hideuse ,  tous  les  calculs  d'une  poli- 
tique éloignée  devenoient  sans  intérêt;  aussi  les 
Vénitiens,  loin  de  pouvoir  fournir  aux  Florentins 
les  secours  d'iiommes  et  d'argent  sur  lesquels 
ceux-ci  avoient  droit  de  compter ,  ne  réussirent 
qu'après  de  longs  retards  à  assembler  le  sénat 

(i)  Diarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  280. 
(2)  Scipipne  Ammirato .  L.   XXIV,  p.    xiS.  —  Diar.  Par- 
mense  p.  28g. 
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pour  donner  leurs  ordres  aux  ambassadeurs  qu'ils  ,;ii.  i, 
envo)'oieiit  à  lloine.  Ceux-ci  furent  chargés  de  1478. 
représenter  au  pape  qu'il  nielloit  en  dan<^er  la 
ciireLienle  par  la  <^uerre  qu'il  excitoit  en  Italie; 
que  c'ëtoit  en  quelque  sorte  faire  cause  commune 
avec  le  Grand-Turc,  dont  on  pouvoit  à  toute 
heure  craindre  l'invasion  ;  que  si  le  pape  ne  se 
désistoit  [)as  de  cette  conduite,  la  Seii^neurie  de 
Venise ,  d'accord  avec  l'empereur  et  le  roi  de 
France,  lui  retireroit  son  obéissance,  et  en  ap- 
pelleroit  de  ses  injustes  décrets  à  un  concile  * 
futur  (i). 

L'accusation,  portée  contre  le  pape,  de  secon- 
der les  projets  de  Mahomet  II,  n'éloit  que  trop 
fondée.  Jamais  les  progrès  des  Turcs  n'avoient 
mis  l'Italie  dans  un  plus  grand  danger;  l'existence 
de  Venise  elle-même  se  trouvoit  compromise  ; 
et  la  moindre  diversion  de  ses  forces  pouvoit  la 
faire  succomber  aux  attaques  du  grand  ennemi 
de  la  chrétienté. 

Les  Vénitiens ,  épuisés  par  les  lon£;s  efforts 
qu'ils  avoient  déjà  faits ,  avoient ,  dès  la  fin  de 
l'année  il\']5,  fait  faire  à  Mahomet  ïl  des  propo-  i475. 
sitions  de  paix.  Celui-ci  avoit  demandé  que  Croia 
fût  remise  en  son  pouvoir ,  avec  tous  les  lieux 
forts  que  la  Seigneurie  avoit  acquis  depuis  le 
commencement  de  la  guerre.  Il  réclamoitde  plus 
le  payement  de  cent  cinquante  mille  florins  ,  pour 

(i)  Andr.  JVavagiero  .  Stor.  Venez,  p.  ii58. 
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c!£.  txxxvi.  une  dette  contractée  par  les  administrateurs  des 
i47T^-      mines  d'alun,  et  pour  un  vol  fait  à  son  fisc,  que 
la  république  avoit   en  quelque  sorte  autorisé. 
Ces  dures  conditions  ne  furent  point  acceptées  , 
mais  elles  donnèrent  lieu  de  conclure  un  armi- 
1476.      stice  de  six  mois  (i).  Pendant  l'année  i47^>  les 
Vénitiens  n'avoient  point  agi  contre  les  Turcs  ; 
ils  n'avoient  pas  cependant  été  sans  inquiétudes 
pour  leurs  possessions  du  Levant.  La  reine  Char- 
lotte de  Chypre  ,  cherchant  toujours  de  nouveaux 
'     expédiens  pour  rentrer  dans  son  royaume,  avoit 
adopté  don   Alonzo,   fils   naturel   du  roi   Fer- 
dinand.  Deux   galères  napolitaines  dévoient  la 
prendre  à  Rhodes,    pour  la  conduire  au  Caire, 
où  elle  vouloit  solliciter  la  protection  du  Soudan 
d'Egypte.  Le  conseil  des  Dix  en  ayant  eu  avis , 
ordonna  à  Antoine  Loredano ,  capitaine-général 
de  ses  galères  ,  d'enlever  de  Chypre  les  trois  fils 
naturels  du  dernier  roi ,  aussi  bien  que  sa  mère 
Mariette  ,   sous  la  garde  de  laquelle  il  les  avoit 
laissés.   Tous  quatre  furent  conduits  à  Venise, 
et  retenus  sous  bonne  garde.  Ainsi  la  république 
abusoit  de  la  confiance  que  le  dernier  des  Lusi- 
gnan  avoit  reposée  en  elle  ;  ou  lui-même  étoit 
un  usurpateur,  et  n'avoit  pu  transmettre  aucun 
droit  à  sa  veuve ,  ou  ses  fils  naturels  avoient  le 
même  droit  que  lui.  Lorsqu'ils  se  réunissoient  à 
la  reine  Charlotte ,  lorsque  les  fils  légitimes  et 

(!)  Andr.  JYavagiero ,  Stor.  Venez,  p.  ii45. 
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les  l)àtards  des  rjusignau  coufondoicnt  leurs  in-o».  mxxvi 
tércts  ensemble,    les  prétentions  de  Catherine       >47G. 
Cornaro  et  de  la  république  de  Venise devenoient 
ton t-à- fait  insoutenables  (i). 

r.a  guerre  avec  les  Turcs  se  renouvela  en  1 477  •  ''*77- 
Achmet,  Sangiak  d'Albanie,  vint  mettre  le  siège 
devant  Croia,  avec  huit  mille  chevaux.  Les  cam- 
pagnes furent  ravagées  ,  et  leurs  habitans  s'en- 
fuirent dans  les  montagnes  ;  mais  la  ville  éloit 
tellement  forte,  bien  plus  par  sa  situation  que 
par  des  ouvrages  élevés  de  main  d'hommes, 
qu'elle  pouvoit  défier  les  attaques  des  ennemis. 
Pietro  Vettori  y  commandoit,  et  Francesco  Con- 
tarini ,  provéditeur  d'Albanie ,  étoit  chargé  de 
rassembler  une  armée  dans  la  province  ,  pour 
faire  lever  le  siège.  Pendant  tout  l'été  ,  les  habi- 
tans de  Croia  se  défendirent  avec  beaucoup  de 
vigueur.  A  la  fin  du  mois  d'août,  Contarini  pa- 
rut à  Alessio,  avec  deux  mille  hommes  de  cava- 
lerie vénitienne  ,  cinq  cents  chevau-légers ,  et 
une  bonne  infanterie  albanoise ,  que  Nicolas 
Ducaïni  lui  avoit  amenée.  De  là  il  s'avança  ,  le 
2  septembre  ,  dans  la  plaine  ,  au  pied  du  Croia, 
que  les  habitans  nommoient  la  Tiranua^  et  où 
les  Turcs  avoient  formé  leur  camp  à  quatre  milles 
de  la  ville.  Le  combat  entre  les  deux  armées 
s'engagea  vers  midi ,  et  dura  jusqu'au  soir  ,  sans 
que  l'infanterie  vénitienne  se  détachât  jamais  de 

(i)  Andr.  JS^ava^iero ,  Stor.  P'enez.  p.  ii46. 
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(M.  txxxvila  cavalerie  pesante.  L'une  et  l'autre  opposoient 
i'i77-  anx  Turcs  un  rempart,  que  les  charges  redou- 
blées de  leur  cavalerie  ne  purent  ébranler.  A  la 
un  de  la  journée,  les  Turcs  s'enfuirent  à  bride, 
abattue,  abandonnant  même  leur  camp.  Les  ha- 
bilans  de  Croia  firent  une  sortie;  ils  renversèrent 
les  deux  redoutes  qui  leur  fermoient  le  passage  , 
et  vinrent  partager  le  pillage  du  camp  ottoman, 
où  ils  trouvèrent  de  ^l'^ndcs  richesses  et  beau- 
coup  de  vivres  qui  commençoient  à  leur  man- 
quer. Mais  les  Turcs,  retirés  sur  les  montagnes 
voisines,  voy oient  au  clair  de  la  lune  le  désordre 
des  vainqueurs ,  dans  ce  camp  qu'ils  venoient 
d'abandonner.  Revenant  plus  rapidement  encore 
qu'ils  ne  s'étoient  éloignés,  ils  fondirent  sur  les 
Vénitiens  qui  se  disputoient  leur  butin  ;  ils  en 
massacrèrent  le  plus  grand  nombre ,  ils  tran- 
chèrent la  tête  à  Contarini  qui  étoit  tombé  entre 
leurs  mains  ;  ils  dissipèrent  toute  l'armée  aîba- 
noise ,  et  ils  tuèrent  plus  de  mille  hommes  au 
seul  corps  des  troupes  italiennes  (i). 

On  n'étoit  point  encore  revenu  à  Venise  de 
l'effroi  qu'avoit  causé  cette  déroute,  lorsqu'on 
apprit  au  mois  d'octobre  que  le  pacha  de  Bosnie 
venoit  d'envahir  le  Friuli.  Cependant  la  répu- 
blique ,  tirée  de  sa  sécurité  par  la  précédente 
invasion,   avoit  chargé  le  provéditeur  François 

(i)  M.  A.  Sahellico.  D.  III,  L.  X.  f.  223.  —  Andr.  ISfava- 
giero.  p.  1147. 
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Tron  de  forlilier  cette  Irontière  :  une  chaîne  de  en.  lxxxvi. 
retranchemens  avoit  été  élevée,  des  bouches  de  '^77- 
l'Isouzo  ,  près  d'Aquilée,  jusqu'à  Gorizla.  liCS 
digues  des  lleuves  avoient  été  mises  à  profit  pour 
cet  ouvrage  ;  de  longues  courtines  avoient  été 
élevées  en  terre  ,  revêtues  de  gazon,  et  forlifiées 
de  place  en  place  par  des  tours  ou  des  bastions 
de  même  nature.  Tous  ces  ouvrages  avoient  été 
plantés  de  palissades,  ou  plutôt  de  troncs  de 
saules  vivans,  et  si  serrés  les  uns  contre  les  autres, 
qu'ils  ne  laissoient  aucun  passage.  Ce  retranche- 
ment, qui  sétendoit  sur  une  longueur  de  douze 
ou  quinze  milles,  ressembloit  au  mur  d'une  for- 
teresse. Deux  camps  avoient  été  également  forti- 
fiés dans  les  lieux  où  Flsonzo  avoit  paru  guéable; 
l'un  à  Gradiska ,  l'autre  à Fogliano.  Gorizia  enfin, 
qui  avoit  un  pont  sur  ce  fleuve  ,  avoit  été  forti- 
fiée avec  plus  de  soin  encore  (i).  Geronymo 
Novello  de  Vérone,  vieux  capitaine,  qui  avoit 
son  fils  et  un  grand  nombre  de  braves  officiers 
autour  de  lui,  avoit  été  chargé  de  garder  ces 
retranchemens,  avec  environ  trois  mille  fantas- 
sins ,  et  plusieurs  corps  de  bonne  cavalerie  ;  ainsi 
protégés,  les  habitans  de  Friuli  reposoient  dans 
une  entière  sécurité. 

Mais  les  Vénitiens  n'avoient  pas  pris  d'assez 
bonnes  mesures  pour  être  avertis  d'avance  des 
mouvemens  de  leurs  ennemis.  Un  soir  du  mois 
(I)  3î.  A.  SabelUco.  D.  III ,  L.  X,  f.  220.  v. 
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ai.  i,sxs.vi.  d'octobre,  ils  virent  paroître  la  cavalerie  turque 
^^'"-  autour  de  celui  de  leurs  camps  qui  étoit  au-delà 
du  fleuve  ,  avant  qu'on  leur  eût  annoncé  sa  sor- 
tie de  la  Bosnie.  La  journée  étoit  déjà  trop  avan- 
cée pour  combattre  ;  aussi ,  de  part  et  d'autre  ,  on 
se  prépara  à  la  bataille  pour  le  leudemaini  Dans 
cette  nuit  même,  cependant,  les  Turcs  s'empa- 
rèrent du  pont  de  Gorizia  ^  sans  qu'on  en  fût 
informé  au  camp  de  Gradiska.  Par  ce  pont ,  le 
pacha  Mar  Beg  ,  Amat  Beg  ,  ou  plutôt  Achmet 
Giedick  (i),  fît  passer  un  millier  de  chevaux 
au-delà  du  fleuve,  tandis  que  dans  un  autre  en- 
droit la  cavalerie  turque  ayant  découvert  une 
clairière  sur  le  bord  opposé,  traversa  l'Isonzo  à 
la  nage,  et  plaça  une  embuscade  dans  le  lieu  où 
elle  vouloit  attirer  les  Vénitiens.  Le  lendemain  , 
Achmet  fît  passer  l'Isonzo  à  toute  son  armée,  et 
vint  offrir  la  bataille  à  Geronjmo  Novello ,  qui 
l'accepta.  Elle  fut  soutenue  quelque  temps  avec 
assez  de  courage.  Le  fils  de  Geronymo,  qui  com- 
mandoit  la  première  escouade  ,  repoussa  vaillam- 
ment les  ennemis.  Mais ,  malgré  les  avertissc- 
mens  de  son  père,  qui  se  défîoit  de  leur  facilité 
à  prendre  la  fuite,  il  se  laissa  emporter  à  leur 

(i)  Denaétrjus  Cantemir  attribue  cette  expédition  à  Achmet 
Giedick.  L.  III,  chap.  I,  §.  52  j  et  il  remaïque  que  les  noms 
d'Alabey,  Amatbey ,  Marbey,  ne  sont  point  Turcs.  Fugger 
nomme  aussi  le  chef  de  cette  expédition  Achmet ,  sans  dire 
que  ce  soit  le  vizir,  Spiegel  der  Ehren.  Buch  V,  cap.  XXY, 
p.  826. 
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poursuite,  et  tomba  dans  renibuscade  qui  lui  ck,  lxxxvi. 
avoit  e'té  préparée  ;  son  escouade  y  fut  détruite  i4:; 
en  entier.  La  seconde  ,  qui  le  suivoit,  efïVayée  de 
cccliangementdc  fortune,  lâcha  pied,  et  sa  fuite, 
aperçue  jiisqne  dans  les  derniers  rangs,  mit  en 
désordre  toute  rarmée.  Chacun  ne  songea  plus 
qu'à  gagner  un  lieu  de  sûreté.  La  cavalerie  turque , 
terrible  dans  la  poursuite,  étoit  sur  le  dos  des 
fuyards,  et  elle  continua  d'abattre  des  tètes  jus- 
qu'au-delà de  Mersan.  Geronjmo  Novello  fut  tué 
dans  la  bataille ,  de  même  que  son  fils ,  que  Jacques 
Badoero  ,  Anastasio  Flaminio ,  et  beaucoup  d'au- 
tres gens  de  marque.  Les  Turcs  firent  aussi  un 
grand  nombre  de  prisonniers  (i). 

Cependant  la  cavalerie  ottomane  se  répandit 
aussitôt  dans  toute  la  plaine  qui  est  entre  l'Isonzo 
et  le  Tagliamento.  Tout  ce  que  le  feu  pouvoit 
dévorer  fut  livré  aux  flammes.  On  voyoit  brûler 
en  même  temps  les  fourrages,  les  récoltes,  les 
bois,  les  fermes,  les  villages  et  une  centaine  de 
maisons  de  campagne,  ou  plutôt  de  palais, 
appartenant  à  des  nobles  Vénitiens.  L'historien 
Sabellico,  qui  étoit  alors  lui-même  dans  un  châ- 
teau, à  quelque  distance  d'Udine,  avoit  sous  les 
jeux  cet  immense  incendie,  qui  du  haut  d'une 
tour,  paroissoit  pendant  la  nuit  une  mer  de  feu. 
Après   deux  jours    dounés  au    ravage   de  cette 

(0  M.  A,  Sabellico.  D.  IIÎ,  L.  X,  f.  il\.  —  MarinSaiiulo , 
/^ïfe.  T.  XXII,p.  i2o5. 
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r.H.  rxxxvi.  plaine,  les  Turcs  passèrent  encore  le  Taglia- 
1477-  mento ,  et  incendièrent  aussi  le  pays  situé  entre 
ce  fleuve  et  la  Piave.  La  nuit  on  vojoit  de  Ve- 
nise même  les  flammes  de  ces  incendies,  et  elles 
y  répandoient  la  consternation.  On  élut  un  pro- 
véditeur-général  pour  Fïstrie  :  on  donna  ordre  à 
celui  de  l'Albanie  de  se  rendre  dans  le  Friuli,  on 
chargea  le  provéditeur  de  Lombardie  d'assem- 
bler les  milices  de  Vérone,  de  Vicence  et  de  Pa- 
doue;  des  nobles  Vénitiens  furent  députés  à  la 
garde  de  chaque  forteresse,  et,  le  2  novembre, 
une  armée  nouvelle  se  mit  en  mouvement  pour 
chasser  les  Turcs  des  lieux  qu'ils  occupoient  ;  mais 
ils  étoient  repartis  d'eux-mêmes,  et  ils  avoient 
repassé  l'îsonzo  (1). 
«478.  Toutes  les  conquêtes  des  Turcs  avoient  été 

précédées  par  des  expéditions  semblables  à  celles 
qu'ils  venoient  de  faire  dans  le  Friuli.  Ils  rui- 
noient  le  pays  par  leurs  incursions,  pendant  plu- 
sieurs campagnes  de  suite,  avant  de  songer  à  y 
faire  des  établissemens.  Si  on  les  eût  laissés  pé- 
nétrer de  nouveau  dans  le  nord  de  l'Italie,  ces 
provinces  dévastées  n'auroieiit  bientôt  plus  été 
susceptibles  de  défense;  et  en  peu  d'années  les 
armes  du  croissant  auroient  été  portées  jusqu'au 
cœur  de  la  Lombardie.  Les  Vénitiens  firent  tout 

(i)  Andr.  Navngiero ,  Stor,  P^ejiez.  p.  ii48.  —  Af.  A.  Sa- 
hellico.  D.  III,  L.  X,  f.  "i-iS.—  Diario  Parmense.  T.  XXII , 
p.  2a8. 
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ce  qui  dependoil  d'eux  pour  se  iDcllrc  à  couvert  m.  t.xT.\ 
de  ce  malheur.  Ils  avoient  reconnu  qu'ils  n'avoient  ^^'A 
pas  assez  de  cavalerie  sur  cette  frontière  ,  et  ils  y 
rappelèrent  Cîiarles  de  Moutone,  (ils  de  Braccio, 
au  retour  de  son  expédition  contre  Sienne.  Ils 
fortifièrent  Gradiska  ,  ils  relevèrent  les  remparts 
qui  avoient  été  abattus;  ils  enrégimentèrent 
vingt  mille  hommes  de  milices  dans  leurs  pro- 
vinces de  terre-ferme^  et  ils  distribuèrent  tous 
les  habitans  de  Venise  en  compagnies ,  qu'ils  obli- 
gèrent à  s'exercer  aux  évolutions  militaires  (i). 

Cependant  le  siège  de  Groia  avoit  toujours 
continué,  et  cette  ville  commençoit  à  manquer 
de  vivres.  La  république  de  Venise,  abandonnée 
par  les  autres  états  de  l'Italie,  inquiétée  par  les 
intrigues  et  l'ambition  du  pape  et  de  son  fils  Jé- 
rôme Riario ,  craignit  de  n'être  plus  assez  puis- 
sante pour  fermer  long-temps  aux  barbares  l'en- 
trée de  la  péninsule.  Elle  essaya  de  nouveau 
d'obtenir  la  paix  de  Mahomet  II.  Thomas  Mali- 
pieri,  provéditeur  delà  flotte,  fut  autorisé,  au 
mois  de  janvier  1478,  à  se  rendre  lui-môme  h 
Constantinople,  pour  offrir  à  la  Porte  la  ville  de 
Groia ,  l'île  de  Stalimène  ,  le  bras  de  Maino  dans 
le  Péloponnèse,  î':»us  les  autres  lieux  que  la  Sei- 
gneurie avoit  conquis  pendant  la  guerre,  et  cent 

(0  y^tidr.  JVavagiero.  T.  XXIII,  p.  1 149.  ~M.  A.  Sabellico. 
D.III,  L.  X,  f  S125. 
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«;a.  i,xxxvi.  mille  ducats,  au  nom  de  la  ferme  des  aluns  ;, 
i4:8.  contre  laquelle  Mahomet  faisoit  des  réclamations. 
Toutes  ces  conditions  furent  acceptées  par  le 
sultan  ,  mais  il  y  joignit  celle  d'un  tribut  annuel 
de  six  mille  ducats.  Malipieri  répondit  qu'il  n'étoit 
point  autorisé  à  le  promettre,  et  il  demanda, 
pour  consulter  ses  commettans,  deux  mois  à 
dater  du  i5  avril.  Pendant  ce  temps,  on  apprit 
à  Venise  que  le  roi  de  Hongrie  et  le  roi  de  Na- 
ples  avoient  traité  avec  le  grand-seigneur,  et 
reconnu  toutes  ses  conquêtes.  On  ne  pouvoit 
espérer  aucune  diversion  du  côté  de  la  Perse; 
Ussun  Cassan  éloit  mort ,  et  ses  quatre  fils  étoient 
divisés  entre  eux.  Croia  étoit  réduite  aux  extré- 
mités, et  ne  pouvoit  plus  se  défendre.  Dans  des 
circonstances  aussi  menaçantes,  le  sénat  de  Ve- 
nise résolut,  le  3  mai,  d'accepter  les  conditions 
dictées  par  les  Turcs,  quelque  dures  qu'elles  fus- 
sent!! Mais  quand  on  porta  cette  réponse  à  Maho- 
met, il  déclara  n'être  plus  tenu  par  sa  parole.  La 
situation  des  deux  parties  avoit  changé,  disoit-il , 
pendant  le  temps  qui  s'étoit  écoulé  ;  il  regardoit 
Croia  comme  déjà  à  lui,  puisque  aucun  pouvoir 
humain  ne  pouvoit  plus  la  sauver  ;  et  si  les  Véni- 
tiens étoient  résolus  à  acheter  la  paix  par  le  sa- 
crifice d'une  ville  d'Albanie,  c'étoit  Scutari,  et 
non  plus  Croia ,  qu'ils  devoijut  lui  abandonner» 
Malipieri,  n'ayant  aucun  ordre  relatif  à  cette  de- 
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mande    nouvelle,    ([uiua    Constanliiiople    sans  eu.  mxxti. 
avoir  rien  couelu  (  i).  '^'^" 

Les  liabilaMs  de  Csoia  avoient  soutenu  le  siège 
pendant  un  an  entier,  et  durant  les  derniers  mois 
ils  avoient  été  réduits  à  se  nourrir  des  alimens 
les  plus  immondes.  Ils  apprirent  cependant  que 
le  sultan  ,  précédé  par  le  sangiak  Soliman  ,  et  par 
le  ]jei;lierbey  de  la  Romanie ,  étoit  arrivé  devant 
Scutari  avec  une  nombreuse  armée.  Ils  lui  en- 
voyèrent, ïe  1 5  juin,  une  députation  pour  offrir 
de  se  rendre  à  lui.  Ils  en  obtinrent  un  écrit  signé 
de  la  main  même  de  Mahomet,  par  lequel  ce 
monarque  s'engageoit  à  leur  permettre  à.  tous  de 
se  retirer  avec  tous  leurs  biens,  s'ils  n'aimoient 
mieux  vivre  dans  Croia  sous  sa  protection  et  assu- 
rés de  sa  faveur.  Cette  alternative  leur  étant 
offerte ,  tous  déclarèrent  qu'ils  renoncerolent  à 
leur  patrie,  et  qu'ils  iroient  vivre  dans  le  lien 
que  la  Seigneurie  de  Venise  leur  assigneroit.  Ce- 
pendant ils  livrèrent  leur  forteresse,  et  ils  se 
mirent  sous  la  conduite  de  l'escorte  que  le  pacha 
Aaron,  commandant  du  siège,  leur  donna.  A 
peine  furent-ils  parvenus  dans  la  plaine,  que  ce- 
lui-ci les  fît  charger  de  fers,  pour  les  conduire 
au  grand-seigneur.  Mahomet,  après  avoir  ré- 
servé quelques  prisonniers  de  marque  qui  pou- 
voient  payer  leur  rançon,  fît  trancher  la  tête  à 
tout  le  reste.  Ainsi  finirent  les  derniers  des  com- 

(i)  Andréa  Navagiero.  p,  ti52. 
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€11.  i.xxxvi.  pagnous  d'armes  de  Scanderbeg.  Son  peuple  tout 
1478.  entier  devoit  le  suivre  de  bien  près  dans  le  tom- 
beau (r). 

Maliomet  pendant  ce  temps  assiégeoit  déjà 
Scutari;  mais  les  habitans  de  cette  ville,  qui 
s'étoient  attendus  à  son  attaque,  avoient  tout 
préparé  pour  une  vigoureuse  défense.  Tous  ceux 
qui  n'étoient  pas  en  état  de  porter  les  armes 
avoient  été  renvoyés  de  la  ville;  il  n'y  restoit 
plus  que  seize  cents  citoyens,  et  deux  cent  cin- 
quante femmes.  La  garnison  étoit  composée  de 
six  cents  soldats.  Le  provéditeur  vénitien  étoit 
Antonio  de  Lezze.  Mahomet  avoit  dans  son  camp 
le  beglierbey  de  Romanie ,  le  sangiak  Soliman , 
et  les  plus  grands  officiers  de  son  empire.  Les 
pavillons  de  son  armée  couvroient  toute  la  plaine 
de  Scutari,  toutes  les  pentes  des  montagnes,  et 
tout  le  pays ,  aussi  loin  que  la  vue  pouvoit 
s'étendre  (2). 

On  avoit  attendu  l'arrivée  de  Mahomet  au 
camp  musulman  ,  pour  ouvrir  les  premières  bat- 
teries contre  Scutari;  mais  le  sultan,  loin  de 
savoir  gré  à  ses  généraux  de  cette  déférence , 
leur  reprocha  de  n'avoir  pas  fait  plus  de  progrès. 
Une  simple  enceinte  de  murailles  fermoit  la  ville, 

(i)  Andr.  Navagiero.  T.  XXIII,  p.  11 53.  — Marmus  Bar- 
letius ,  De  Scoclreiisi  expugnatione .  L.  II,  p.  099. 

(2)  M.  Ant.  Sabellico.  D.  IIl,  L.  X ,  f .  -225.  —  Mar.  Bar- 
letius ,  De  Scodr.  exp,  L.  II;  p.  394. 
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€t  la  rctloiilablc  artillerie  des  Turcs  y  ouvrit *"•  ixxxti. 
bientôt  une  larj^e  bi-èclie.  (k'peiidaut  la  pente  »4:8. 
rapide  du  lenvain,  et  la  dilliculte  de  tjtavir  la 
moiilai:jne,  sur  le  liant  de  laquelle  le  mur  étoit 
assis,  suppléèrent  à  la  foiblesse  des  remparts. 
Ias  Tu  les  donnèrent  un  assaut  à  cette  brèclie  le 
•.>.■->.  juillet;  après  un  combat  obstine'  ils  furent  re- 
pousses avec  beaucoup  de  perte,  et  accables  par 
les  pierres  et  les  feux  d'artifice  qu'on  faisoit  pleu- 
voir sur  eux  (i). 

Mahomet  fit  alors  dresser  ses  batteries  contre 
une  partie  des  murs  dont  l'accès  lui  parut  plus 
facile.  Comme  ils  n'étoient  soutenus  par  aucun 
terre-plein  ,  ils  furent  bientôt  entrouverts,  et  le 
sultan  ordonna  un  nouvel  assaut  pour  le  27  juil- 
let. Mais  afin  de  profiter  de  l'immense  supé- 
riorité de  ses  forces,  il  divisa  son  armée ,  que  les 
historiens  vénitiens  portent  a  quatre-vingt  mille 
hommes,  en  plusieurs  corps  qui  dévoient  se  suc- 
céder sans  interruption  ,  et  renouveler  l'assaut , 
jusqu'à  ce  que  les  habitans  de  Scu tari  succombas- 
sent à  tant  de  fatigue.  Antonio  de  Lezze ,  averti 
de  cet  ordre  donné  par  l'ennemi ,  partagea  égale- 
ment sa  garnison  en  quatre  brigades  ,  qui  dé- 
voient se  renouveler  toutes  les  six  heures.  L'as- 
saut commença  avant  le  point  du  jour;  les 
janissaires  montoient  à  la  brèche  avec  intrépi- 

(i)  Andr.  Navagiero.  p.   11 54-  Mar.  Barlelius  en  donne  la 
date.  L.  II,  p.  4i5. 
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«:u.  ixxxvi.  dite  ,  au  travers  des  pierres  roulantes  ,  des  feux 
1478.  et  des  flèches  qu'on  lançoit  sur  eux;  ils  franchis- 
soient  les  ruines  des  murs,  et  s'efforcoient  ensuite 
de  gravir  le  long  du  rempart  intérieur  qui  for- 
moit  la  dernière  enceinte.  De  nouveaux  assail- 
lans  arrivant  toujours  par  derrière,  portoient  en 
quelque  sorte  les  premiers  rangs ,  et  les  pous- 
soient  par  force  jusqu'au  sommet  du  rempart  ; 
mais  ils  n'y  arrivoient  jamais  que  transpercés 
de  coups  de  lances  et  d'épées;  avant  d'avoir 
pu  combattre  eux  -  mêmes  ,  ils  retomboient 
morts  sur  leurs  camarades,  qui  ne  se  dècoura- 
geoient  point.  Mahomet,  furieux  de  rencontrer 
une  résistance  si  obstinée ,  donna  ordre  de  con- 
tinuer l'attaque  avec  des  troupes  toujours  nou- 
velles pendant  toute  la  nuit ,  et  pendant  la  moitié 
du  jour  suivant.  Enfin  ,  soit  que  ses  soldats, 
rebutés  de  tant  d'efforts,  refusassent  de  com- 
battre plus  long-temps,  ou  que  lui-même  sen- 
tit l'inutilité  de  cet  effroyable  carnage,  il  fit 
sonner  la  retraite,  après  avoir  perdu  un  tiers  de 
son  armée  (i). 

Le  sultan ,  changeant  alors  en  blocus  le  siège 
de  Scutari ,  s'occupa  de  réduire  sous  son  obéis- 
sance le  reste  de  la  "province,  afin  d'ôter  aux  as- 
siégés tout  espoir  de  secours.  Comme  la  flotte 
vénitienne  auroit  pu  arriver  jusqu'auprès  de  la 

(i)  Andréa  Wavagiero.  p.  11 55.  —  3Iarinus  Barletius ,  De 
Scodrensi  expugnatione.  L.  II,  p.  420-432. 


ville,  011  rcmoMlaiit  la  Bogiana  ,  il  forma  l'em- eu.  I.^:vx\l. 
boiiclinrc  tlo  cette  rivière  par  un  pont  garni  de  »47?- 
doux  redoutes.  Il  cnvoja  le  beglierbey  de  Ro- 
man ie  nssidger  les  divers  cliâteaux  du  voisinage  ; 
celui  do  Sobenico  ,  qui  oppartenoit  à  Jean  Czer- 
nowitsch  ,  se  rendit  sans  combattre;  la  ville  de 
Drivas  fut  prise  le  sixième  joiu'  après  l'ouverture 
du  siège.  Jacques  de  Mosto  ,  qui  y  étoit  prové- 
diteiir,  fut  conduit  avec  tous  les  habitans  ,  sous 
les  murs  de  Scutari,où  Mahomet  lui  fît  trancher 
la  tête,  afin  de  faire  connoître  aux  assie'gés  le  sort 
qui  les  attendoit,  s'ils  ne  se  hâtoient  d'apaiser  sa 
colère.  La  ville  d'Alessio  fut  abandonnée ,  mais 
deux  galères  furent  surprises  dans  son  port ,  et  , 
deux  cents  marins  qui  les  montoient  furent  en- 
voyés au  supplice.  La  seule  forteresse  d'Antivari 
brava  toutes  les  attaques  des  Turcs.  La  plus 
grande  partie  de  l'été  ayant  été  consumée  à  la 
poursuite  de  ces  différons  sièges,  Mahomet  confia 
le  commandement  de  l'armée  qui  bloquoit  Scu- 
tari,  à  son  visir  Achmet  Giedik,  et  il  retourna 
à  Constantinople  (i). 

En  même  temps  pour  occuper  ailleurs  les 
forces  de  la  république  ,  Mahomet  II  avolt  donné 
ordre  au  pacha  de  Bosnie  d'envahir  de  nouveau 
le  Friuli ,   et  l'on  prétendit  que  le  roi  de  Hon- 

(i)  ^ndr.  Wavagievo.  T.  XXHI ,  p.  ii55.  —M.  A.  Sahel- 
Vico.  Deçà  III,  L.  X ,  f .  225,  v°.  —  Mariims  Barletius ,  De 
Scodrensi  expugnatione.  L.III,  p.  454- 
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eu.  txxxvi.  grie ,  à  la  persuasion  de  Ferdinand  de  Naples  , 
'478.  dont  il  avoit  épousé,  en  1476,  la  fille  Béatrix , 
accorda  aux  Turcs  le  passage  par  ses  états ,  pour 
que  cette  diversion  empêchât  les  Vénitiens  de 
prendre  part  à  la  guerre  de  Toscane  (i).  Le 
pacha  de  Bosnie  parut  sur  les  bords  de  l'Isonzo 
avec  quinze  mille  chevaux;  mais  il  les  trouva 
garnis  par  des  milices  rassemblées  sous  les  or- 
dres de  Vittor  Soranzo,  provéditeur  de  la  pro- 
vince, tandis  que  le  comte  Charles  de  Montone 
commandoit  les  gendarmes  enfermés  dans  le 
camp  de  Gradiska.  Ce  fut  en  vain  que  le  pacha 
provoqua  Montone  au  combat  :  celui-ci ,  averti 
par  l'expérience  de  l'année  précédente ,  savoit 
qu'il  arrêteroit  mieux  les  barbares  en  restant 
immobile.  Les  Turcs,  après  plusieurs  tentatives 
inutiles  pour  entrer  dans  le  Friuli ,  tournèrent 
du  côté  des  montagnes  de  la  Carniole ,  et  por- 
tèrent leurs  dévastations  sur  les  frontières,  de 
l'Allemagne  (2). 

Cette  invasion  avoit  eu  lieu  au  moment  où  la 
peste  exerçoit  le  plus  de  ravages  dans  Venise , 
en  sorte  qu'on  n'avoit  pu  réussir  à  armer  les 
barques  destinées  à  garder  l'embouchure  de 
l'Isonzo  (3).  La  guerre  d'Albanie  et  celle  du 
Friuli  désoioient  en  même  temps  la  république  ; 

(i)  Diarium  Parmeiise,  p.  284- 

(2)  M.  A.  SabelUco.  Deçà  III,  L.  X,  f.  226. 

(3).  Marin  Saiiuto ,  Vite  de  Duchidi  Venezia.  p.  1206. 
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les  armement  du  papoct  de  Ferdinand,  et  Tin- m.  i.x:x.xt. 
vasioii  de  la  Toscane  y  causoient  une  nouvelle  ''o'î- 
terreur;  enfin,  les  affaires  de  Chypre  donnoient 
aussi  de  vives  inquiétudes,  tandis  que  la  vio- 
lence de  la  conlagion  dans  Venise  ne  permet- 
toit  pas  même  d'assembler  les  conseils,  f^a  reine 
Charlotte  de  Lusignan,  après  avoir  sollicite  le 
pape  de  la  rétablir  dans  son  royaume ,  s'e'toit 
enfin  détermine'e  à  passer  en  Egypte ,  ce  qu'elle 
n'avoit  pas  pu,  ou  n'avoit  pas  osé  faire  l'année 
précédente.  Le  roi  Ferdinand  avoit  fait  armer 
pour  elle  quatre  galères  à  Gênes,  qui  dévoient 
l'escorter.  En  même  temps  il  avoit  envoyé  à  Ve- 
nise un  brîgantin  catalan,  dont  le  patron  ,  qui  se 
donnoitpour  marchand,  s'étoit  chargé  d'enlever 
la  jeune  Charlotte,  fille  naturelle  de  Jacques.  Le 
conseil  des  Dix ,  averti  de  ces  manœuvres ,  fît  en- 
fermer, par  une  délibération  du  27  août  147S, 
les  trois  enfans  de  Jacques  dans  le  château  de 
Padoue.  La  jeune  fille  ne  tarda  pas  à  y  mourir, 
et  ses  gardiens  furent  soupçonnés  de  l'avoir  em- 
poisonnée. LTn  provéditeur  fut  envoyé  dans  les 
mers  de  Candie  avec  dix  galères;  il  avoit  ordre 
de  veiller  au  passage  des  quatre  vaisseaux  génois, 
de  les  attaquer,  et  de  se  défaire  de  la  reine  Char- 
lotte, en  répandant  le  bruit  qu'elle  avoit  été 
tuée  dans  le  combat  (1).  Cette  flotte  se  grossit 
ensuite  jusqu'au  nombre  de  vingt-sept  galères  ; 

>'t)  Andr.  lYavagiero,  Sioria  T'eneziana ,  p.  ii56. 
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va.  t.sxxvx,  niais  Chariot  le  avoit  devance  son  arrivée,  elle 
1478.  etolt  déjà  parvenue  h  Alexandrie,  et  le  sondan 
lui  avoit  donne'  de  bonnes  espérances.  Par  l'ordre 
des  Vénitiens,  l'autre  reine  de  Chypre,  Catherine 
Cornaro ,  envoya  aussi  une  ambassade  au  soudan , 
pour  lui  offrir  le  tribut  annuel  du  royaume, 
que  jusqu'alors  elle  n'avoit  point  payé.  Les  deux 
reines  chrétiennes  plaidèrent  leur  cause  devant  le 
souverain  musulman  de  l'Egypte;  celui-ci  ne  y)ro- 
iionça  point ,  mais  il  paroissoit  pencher  pour 
Charlotte,  et  Venise  pouvoit  s'attendre  à  une 
guerre  nouvelle  contre  les  mameluclts ,  pour  la 
défense  d'un  royaume  qui  n'étoit  déjà  plus  qu'une 
colonie  vénitienne  (i). 

Les  conseils  de  la  république,  frappés  de  tant 
de  malheurs,  menacés  de  tant  de  dangers,  hési- 
toient  sur  le  parti  qu'ils  dévoient  suivre,  lors- 
qu'ils reçurent  une  lettre  du  gouverneur  de  Scu- 
tari ,  qui  rendoit  compte  de  la  situation  de  la 
place.  Dans  le  dernier  assaut,  il  disoit  avoir  perdu 
liuit  de  ses  meilleurs  capitaines,  avec  un  très 
grand  nombre  de  soldats;  il  ne  lui  restoit  plus 
de  vivres  que  pour  quatre  mois  ,  et  s'il  n'étoit  pas 
promptement  secouru  ,  il  déclaroit  qu'il  seroit 
réduit  à  capituler.  On  eut  beaucoup  de  peine  à 
assembler  le  sénat,  dispersé  par  la  peste,  pour 
lui  faire  connoître  ce  rapport.  Enfin  il  se  réunit 
le  i4  novembre,  et  après  une  discussion  très  vive, 

(i)  Aiidr.  Navagiero.  p.  nSy. 
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il  résolut  do  soklci'  six  mille  chevaux  et  huit  mille  m.  i.xxrvi. 
fantassins  ilaliens;  th;  souleverlAlhatiie,  à  l'aide  ^^:^- 
de  Gcoi'i^e  Czeruouitsch  ,  pour  joindie  ses  peu- 
ples belliqueux  à  l'armée  vénitienne,  de  rappeler 
le  capitaine  général  Venieri ,  qui  éloit  avec  sa 
flotte  dans  les  mers  de  Chypre  ,  et  d'employer 
ainsi  toutes  les  forces  de  la  république  à  faire 
lever  lesiége  de  Sculari.  Mais,  qualrc  jours  après, 
le  sénat  se  rassembla  de  nouveau  ,  et  ce  fut  pour 
céder  au  découragement.  Les  militaires  repré- 
sentoicnt  que  la  Bogiaiia  étant  fermée  par  un 
pont  et  par  deux  redoutes,  il  éloit  presque  im- 
possible d'y  effectuer  un  débarquement.  Les  di- 
recteurs du  trésor  rendirent  compte  do  son  épui- 
sement, et  de  la  pauvreté  universelle  ,  consé- 
quence d'une  si  longue  guerre.  D'autres  faisoient 
sentir  que  si  l'on  rappeloit  de  Chypre  la  flotte 
de  Venieri,  on  perdroit  cette  île,  qui  se  trouve- 
roit  abandonnée  aux  intrigues  de  la  reine 
Charlotte ,  et  peut-être  à  l'invasion  du  soudan 
d'Egypte.  Plusieurs,  effrayés  des  fréquentes 
attaques  des  Turcs  sur  leFriuli,  annooçoient 
qu'on  ne  seroit  bientôt  plus  en  mesure  pour  les 
repousser.  Les  amis  de  Laurent  de  Médicis  et 
ceux  de  la  duchesse  de  Milan  soliicitoient  leurs 
collègues  de  terminer  la  guerre  du  Levant,  pour 
que  Venise  fût  en  état  de  se  faire  respecter  en 
Italie.  Ils  faisoient  remarquer  que  les  deux  plus 
puissans  alliés  de  la  république,  les  Florentins  et 
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en.  i.xsxvi.  les  Milanois  ,  étolent  obligés  de  recourir  à  sa  pro- 
^47^.  tectioM  ,  au  lieu  de  l'assister  dans  ses  nécessités  j 
que  le  roi  Ferdinand  éloit ouvertement  ennemi, 
qu'il  s'étoit  même  engagé  avec  les  Turcs  par  un 
traité  de  paix  et  d'alliance;  que  le  pape,  livré  à 
ses  ressentimeus ,  ne  parloit  qu'avec  menaces; 
que  la  république  de  Gènes,  enfin,  avoit  com- 
mencé des  hostilités  contre  les  Vénitiens.  Dans 
une  situation  aussi  dangereuse,  la  paix  avec  les 
Turcs  parul  seule  pouvoir  sauver  la  république, 
et  le  sénat  se  résolut  à  accepter  les  conditions 
mêmes  que  Mabomet  voudroit  dicter. 

En  conséquence  de  ces  délibérations ,  Giovanni 
Dario ,  secrétaire  d'état,  fut  envoyé  au  travers 
de  l'Albanie  à  Constantinople;  il  trouva  le  sultan 
disposé  à  maintenir  à  peu  près  les  mêmes  condi- 
tions qu'il  avoit  proposées  au  commencement 
de  l'année.  En  conséquence ,  cet  ambassadeur 
1479'  signa,  le  26  janvier  1/179?  ^^^^  traité  de  paix 
entre  la  Porte  et  la  république  de  Venise,  en 
vertu  duquel  Scutari  et  son  territoire  dévoient 
être  abandonnés  au  grand-seigneur;  toutes  les 
conquêtes  faites  pendant  la  guerre,  dans  la  Mo- 
rée,  l'Albanie  et  la  Daimatie ,  dévoient  être  resti- 
tuées réciproquement.  Les  Vénitiens  dévoient 
payer  au  sultan  cent  mille  ducats,  au  nom  de  la 
ferme  des  aluns,  qui  avoit  fait  banqueroute  à 
Constantinople  au  commencement  de  la  guerre; 
ils  dévoient  payer  de  plus  un  tribut  annuel  de 
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dix  mille  ducats;  mais  cctlo  coiidilioii  ,  qui  pou- m  i.xtxm 
voit  paroilre  liumillaulo ,  u'cloil  an  fond  qu'un  »4:'> 
abonnement  aux  droits  et  j^abelles  de  l'empire 
ottoman;  car,  moyennant  ce  payement ,  les  Vé- 
nitiens dévoient  jouir  d'une  franchise  absolue 
pour  toutes  leurs  marchandises,  dans  tous  les  états 
de  sa  hautesse.  L'ambassadeur  eut  aussi  l'adresse 
de  l'aire  insérer  au  traité,  que,  si  quelque  état 
arboroit  les  étendards  de  Saint-Marc  avant  d'être 
immédiatement  attaqué  par  le  sultan,  celui-ci 
recoiinoîtroit  un  tel  état  pour  sujet  de  la  répu- 
blique ,  et  respecteroit  son  territoire  ;  en  sorte 
que  les  Vénitiens  conservèrent  l'espérance  de 
faire  des  conquêtes  ,  par  la  terreur  même  des 
armes  musulmanes  (i). 

En  conséquence  de  ce  traité,  Antoine  de  Lezze, 
provéditeur,  sortit  de  Scutari  avec  quatre  cent 
cinquante  hommes  et  cent  cinquante  femmes , 
qui  seuls  avoient  survécu  à  ce  siège  meurtrier. 
Us  emportoient  avec  eux  les  reliques  de  leurs 
églises,  les  vases  sacrés,  l'artillerie,  et  ce  qui 
restoit  de  leurs  richesses.  Ils  passèrent  ainsi  au  mi- 
lieu de  l'armée  ottomane  ,  à  laquelle  ces  braves 
guerriers  parurent  inspirer  du  respect  (2).  La 

(1)  Andr.  lYavagiero ,  Stor.  Venez,  p.  i  iSg-i  160.  — Deme- 
triiis  Cantemir.  L.  III,  cliap.  I,  §.  52.  —  Callimachus  Expe- 
riens,  de  Venetis  contra  Turcos.  p.  (^ig. 

(2)  M.  Ant.  Sahellico.  Deçà  III ,  L.  X ,  f.  226 ,  v°,  — -  3Ia7^in. 
Barletius,  De  Scodr.  expugn.  L.  III,  p.  l^'5']-^l\o. 
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(H.  I.XXXVI.  république  s'engagea  à  pourvoir  à  leur  sub- 
1479-  sislance  ;  elle  vouloit  d'abord  leur  donner  des 
liefs  dans  nie  de  Chypre;  mais,  comme  ils  crai- 
fijnirenl  l'air  malsain  de  ce  pays,  elle  les  distri- 
bua dans  ses  diverses  forteresses  ,  dont  elle  leur 
confia  la  garde,  et  elle  assura  à  chacun  une 
pension  de  deux  ducats  et  demi  par  mois  (i). 
En  même  temps ,  la  république  fît  consigner  aux 
officiers  du  sultan  les  montagnes  de  la  Chimère, 
Strimoli,  le  pays  des  Maynotes  en  Morée ,  Castel 
Rompano,  Sarafona,  et  l'ile  de  Stalimène.  Tous 
les  prisonniers  faits  par  les  Turcs  furent  remis 
en  liberté  sans  rançon ,  et  la  paix  fut  jurée  par 
le  doge ,  et  publiée  à  Venise ,  avec  une  allé- 
gresse universelle  ,  le  Q.5  avril  1479?  jour  de 
Saint-Marc  évangéliste ,  après  quinze  ans  de  la 
guerre  la  plus  redoutable  que  la  république  eût 
encore  soutenue  (a). 

(i)  Jndv.  Nai'cigiero  ■ç>.   1161-1162. 

(2)  Jo.  Adlzreitter  ,  dans  ses  Annales  de  Bavière,  rapporte 
les  lettrqs  du  doge  ,  du  25  février  i479  j  p^i'  lesquelles  celui-ci 
annoncoit  aux  princes  clirétiens  la  nécessilé  oiiil  s'étoit  trouvé 
réduit  de  faire  la  paix  avec  les  Turcs  5  Adlzreitter  faitconnoîlre 
en  même  temps  i'efï'roi  qu'on  ressentit  dans  tout  l'empire  d'Alle- 
magne ,  quand  ou  sut  que  Mahomet  li  ne  serolt  plus  retenu  par 
les  armes  delà  l'épublique  de  \'enise.  Annales  Boicœ  gentis.. 
P.  11,  L.  IX,  cap.  35,  p.  19.5. 
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CHAPITRE   LXXXVII. 

Sixte  IP^ attire  les  Suisses  en  Italie  ;  leur  victoire 
sur  les  Milanois  à  Giornico.  —  //  excite  Louis 
le  Maure  às'eniparer  du  gouveniefueTit  de  Mi- 
lan. Détresse  de  Laurent  de  Médicis  :  Use  rend 
à  Naples ,  ou  il  signe  une  paix  qui  compromet 
V indépendance  de  la  Toscane.  Projet  du  duc 
de  Calahre  sur  Sienne;  révolutions  de  cette 
république. 

1478 — 1480. 

J-iA  paix  des  Vénitiens  avec  les  Turcs  mettoitcH.  i.xxsvir, 
l'Italie  à  couvert  de  l'invasion  la  plus  redoutable  iA79- 
de  toutes  ;  elle  faisoit  cesser  un  danger  qui  ja- 
mais n'avoit  été  plus  pressant,  et  elle  auroit  du 
être  pour  ses  diverses  puissances  un  motif  de 
confiance  et  de  repos.  Cependant  la  nouvelle  en 
fut  reçue  par  la  plupart  d'entre  elles  avec  conster- 
nation. Aveuglées  par  leur  jalousie  ,  elles  n'y 
virent  que  le  rétablissement  du  crédit  de  la 
puissante  republique  qu'elles  redoutoient.  Elles 
comprirent  que  désormais  Venise  pourroit  em- 
ployer sans  parîage  ses  forces  en  Italie ,  comme 
elle  faisoit  avant  i463.   Le  roi  de  Naples  et  la 
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■s.  I.XXXVII. république  de  Gênes,  qui  lui  avoient  témoigné 
1479-  leur  inimitié ,  craignirent  son  ressentiment;  la 
duchesse  de  Milan ,  le  duc  de  Ferrare  ,  le  mar- 
quis de  Mantoue  et  les  petits  princes  de  Romagne , 
quoique  alliés  de  Venise  ,  s'affligèrent  secrète- 
ment de  voir  diminuer  leur  importance.  Pen- 
dant la  guerre  du  Levant,  le  sénat  les  avoit  mé- 
nagés avec  un  soin  extrême;  a  présent  leur  tour 
étoit  venu  de  lui  montrer  de  la  déférence.  Mais 
le  pape  surtout ,  à  la  nouvelle  de  cette  paix,  ne 
put  dissimuler  son  chagrin  et  son  indignation. 
Lui  qui  n'avoit  pris  aucune  part  à  une  guerre 
qu'il  appeloit  sacrée ,  il  prétendit  que  des  chré- 
tiens n'avoient  pu  la  terminer  sans  trahir  la  chré- 
tienté. Il  annonça  à  l'Europe  qu'il  avoit  alors 
même  entamé  des  négociations  avec  le  roi  de 
France,  l'empereur  Frédéric  ïïï,  et  Maximilien 
son  fils,  duc  de  Bourgogne;  que  son  but  étoit 
de  terminer  la  guerre  de  Florence ,  et  de  tour- 
ner contre  les  Turcs  les  armes  de  tout  l'Occi- 
dent (r).  C'étoit  sur  ces  entrefaites,  disoit-il, 
que  les  Vénitiens  avoient  abandonné  la  cause 
commune;  qu'ils  avoient  signé  la  paix  ,  et  qu'ils 
s'y  étoient  engagés  par  serment.  «  Non  contens 
((de  cette  désertion,  ajoutoit-ii  dans  une  nou- 
(c  velle  bulle,  ils  se  sont  rendus  plus  coupables 
«  encore  ;  ils  n'ont  pas  rougi  d'affirmer  en  notre 

(i)  Sixti  IJ^.  Liber  brevium  et  buUanim  ;  Epist.  119.  Jfpud 
Rajnaldum  Amial.  Eccles.  i47^j  §•  ^9  ?  P-  ^-77- 
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((  pn-sence,  eu  présence  de  nos  vénéral)l(îs  frères  m.  mxxt4(. 
a  les  eartlliiaiix,  des  ambassadeurs  de  Tempe-  ''i^'J- 
((  reiir,  du  roi,  du  duc  de  Milan,  des  prélats, 
((  et  d'une  grande  multitude  de  chrétiens,  qu'ils 
u  observeroient  fidèlement  leur  traité  avec  les 
<c  mécréans,  et  qu'ils  n'y  porteroient  aucune 
«  atteinte  (i).  »  En  efTet ,  tous  les  efforts  du  pape 
pour  engager  les  Vénitiens  à  recommencer  la 
guerre  avoient  été  inutiles. 

Sixte  IV  étoit  cependant  fort  éloigné  de  la  pen- 
sée de  réunir  les  chrétiens,  ou  de  leur  faire  for- 
mer une  ligue  contre  les  Turcs.  L'ambition  s'étoit 
accrue  en  lui  avec  l'âge;  la  passioji  de  la  guerre 
et  de  l'intrigue  s'étoit  emparée  de  son  âme  ;  la 
colère,  la  haine  et  le  désir  d'augmenter  la  puis- 
sance de  Jérôme  Riario ,  son  fîis  ou  son  neveu, 
lui  mettoient  tour  à  tour  les  armes  à  la  main.  Il 
auroit  voulu  entraîner  les  Vénitiens  dans  de  nou- 
velles hostilités,  pour  les  afifoiblir  et  pour  priver 
les  Florentins  de  leur  appui.  De  la  même  ma- 
nière il  voulut  troubler  l'état  de  Milan  ,  égale- 
ment allié  des  Médicis  ;  et ,  pour  y  réussir  ,  il 
s'adressa  à  un  peuple  plus  religieux ,  plus  docile 
a  sa  voix  ,  et  plus  disposé  que  ne  l'avoient  été 
les  Vénitiens  a  faire  dépendre  les  lois  de  la  mo- 
rale publique ,  des  décisions  arbitraires  de  ses 
prêtres.  Il  engagea  les  Suisses  à  violer  les  ser- 

(i)  Bulla  Sixti  ir.  i6  kal.  septembris  i479-  ^P-  RaynaJd. 
§.  II,  p.  281. 
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cii.  Lxxxvii.  mens  qui  les  uuissolent  au  duc  de  Milan,  et  k 
1479-      detpurner,   par  une  puissaïUc  invasion  ,   les  se- 
cours que  Laurent  de  Medicis  pouvoit  attendre 
de  la  maison  Sforza. 

Depuis  deux  ans  environ  ,  les  vendeurs  d'in- 
dulgences s'eloient  répandus  en  Suisse  ,  à  l'occa- 
sion  d'un  jubilé ,  et  ils  avoient  trouve  chez  les 
bonnes  gens  qui  habitoient  les  Alpes,  une  fer- 
meté de  foi  ,  une  confiance  aveugle  dans  le  pape, 
un  empressement  à  se  dépouiller  de  tous  leurs 
biens  pour  aclieter  des  grâces  spirituelles,  dont 
les  Italiens  ,  témoins  des  désordres  de  la  cour 
de  Rome,  étoient  fort  éloignés.  Un  tribunal  de 
quatre-vingts  à  cent  prêtres  fut  établi  en  Suisse, 
pour  distribuer  les  indulgences  de  la  bulle,  et 
décider  dans  les  cas  douteux;  et  Rome  apprit 
avec  élonnement  combien  d'argent  elle  pouvoit 
retirer  de  ces  cantons  qu'elle  avoitregardéscorame 
si  pauvres.  Mais  l'attention  de  Sixte  IV  étant  atti- 
rée sur  les  Suisses,  il  remarqua  bientôt  dans  ce 
peuple  quelque  chose  qui  Fintéressoitplus  encore 
que  le  commerce  des  indulgences.  Il  comprit 
quel  parti  il  pourroit  tirer  ,  dans  les  guerres  du 
Saint-Siège,  de  pareils  fidèles  et  de  pareils  sol- 
1478.  dats  ;  il  leur  envoya  un  drapeau  rouge  béni  de 
sa  main  ,  et  il  les  exhorta  à  se  souvenir  que  c'étoit 
leur  devoir  de  ne  point  épargner  leiu'  sang  pour 
la  liberté  de  1  Eglise.  Son  légat,  Guido  de  Spo- 
leto,  évêque  d'Anagni,  fit  convoquer  une  diète 


DTT    MOYKN    \C.r..  1^7 

à  rjiicoiMie  ;  cl  l;i ,  dans  nue  séance  secrète,  le  *:"•  i.-«xxv,r 
i'  novembre}  i  jyH  ,  il  proposa  anx  Suisses  de  se-  "«tS- 
conder  un  parti  nombreux  de  nobles  et  de  bour- 
i^cois  de  ISÎiian  ,  qui  désiroient  rétablir  une  ré- 
publique en  Loml)ardie.  Il  ne  s'agissoit  plus  que 
d'écarter  un  enfant  peu  propre  à  oouverner,  qui 
étoit  alors  chef  de  la  maison  Sforza  ,  et  Sixte  IV 
leur  olIVoit,  pour  récompense  de  cette  expédi- 
tion, le  partage  des  immenses  trésors  amassés 
dans  les  chàlcanx  de  Pavie  et  de  Milan;  Guido 
ajonloit  à  cette  oftVe  celle  de  dix  mille  ducats  par 
année,  pour  faciliter  leurs  arméniens.  Cependant 
les  députés  des  cantons  confédérés  ne  pouvoient 
prendre  une  déterrai)iation  aussi  importante  sans 
l'assentiment  du  peuple,  et  la  chose  n'é toit  pas 
de  nature  à  lui  être  communiquée  (i)  ;  aussi  le 
légat  cherchoit-ii  simultanément  à  exciter  le  res- 
sentiment des  paysans,  tandis  qu'il  communi- 
quoit  à  leurs  chefs  ses  projets  politiques.  La  diète 
se  sépara  sans  rien  /conclure  ;  mais  le  méconten- 
tement et  la  haine  des  hommes  d'Ury  contre  les 
Milanois  avoient  éclaté ,  et  le  légat  réussit  enfin 
à  allumer  une  guerre  entre  la  Suisse  et  la  Lom- 
bardie  ,  à  l'occasion  d'un  bois  de  châtaigniers  dans 
la  vallée  levantine ,  dont  la  propriété  étoit  con- 
testée (i). 

(i)  Jo.  Muller  Gcschichte  der  Schweiz.  Buch  Y,  cap.  II, 
p.  174. 

(a)  Millier  G eschidite der  Schweiz.  Buch  V,  cap.  II,  p.  lyS. 
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ni.  Lxxxvii.  Une  ancienne  capitulation  lioit,  dès  l'année 
1478.  1467,  les  Suisses  à  la  maison  Sforza  :  par  l'habi- 
leté de  Cecco  Simon eta ,  elle  avoit  été  renou- 
velée,  le  10  juillet  1477  >  entre  Jean  Galeaz  et 
les  cantons.  L'ancienne  avoit  reçu  quelques  mo- 
difications; les  arrérages  dus  aux  Suisses  avoient 
été  payés,  et  toutes  les  disputes  de  frontières 
avoient  été  terminées  (i)  ,  lorsque,  pendant  l'été 
de  1478?  tles  sujets  milanois  coupèrent  quelques 
arbres  dans  un  bois,  que  les  Suisses  prétendoient 
leur  appartenir  ;  Cecco  Simoneta  apprenant 
l'irritation  des  gens  d'Ury,  offrit  de  faire  visiter 
les  lieux  par  des  arbitres,  et  si  le  droit  des 
Suisses  étoit  reconnu  ,  de  payer  des  dédomma- 
gemens.  Mais  l'évéque  d'Anagni  réussit  à  rendre 
inutile  la  modération  de  ce  vieux  et  sage  mi- 
nistre ;  il  parvint  également  à  étouffer  les  repré- 
sentations pacifiques  des  cantons  de  Zurich  et  de 
Berne.  Le  canton  d'Ury  déclara  la  guerre  au  duc 
de  Milan:  il  somma  ses  alliés  de  lui  envoyer  les 
secours  stipulés  par  les  traités  de  la  confédéra- 
tion ,  et  tous  les  cantons ,  quoiqu'à  contre-cœur, 
firent  marcher  leur  contingent.  Une  armée  de  dix 
mille  confédérés  passa  le  mont  Saint-Gothard, 
au  mois  de  novembre  1478,  comme  la  neige 
commençoit  à  le  couvrir.  Un  héraut  d'armes 
étoit  allé  défier  le  duc  de  Milan;  et  le  comte 
Marsilio  Torelli,   avec  une  armée  de  dix-huit 

(i)  Millier  Geschichte  der  tycAwejz.  Buch  V,  cap.  II,  p.  169. 


1)11    MOYEN    AOr .  1  f)() 

mille  hommes,  attendoit  les  Suisses  sur  leur  fron-  f^"-  lAxxv.r. 
tière  (i).  Cependant  ceux-ci  commencèrent  à  "^'l^- 
ravager  le  territoire  d'iragna;  ils  poussèrent 
jusqu'à  Bellinzona  ,  dont  ils  prirent  d'assaut  la 
première  enccinle  ;  ils  auroient  pu  ,  avec  la  mèmcy 
facilite ,  s'emparer  de  la  seconde ,  si  leurs  chefs 
eux-mêmes  n'avoient  craint  d'exposer  au  pillage 
une  ville  qui  servoit  d'entrepôt  à  leur  commerce. 
Les  confédérés  traversèrent  ensuite  le  Cenere, 
montagne  qui  sépare  les  deux  lacs,  et  ils  mena- 
cèrent Lugano.  Mais,  après  avoir  effrayé  la  Lom- 
bardie  par  une  courte  apparition,  comme  un 
hiver  très  rigoureux  s'annonçoit  déjà  sur  les 
Hautes-Alpes,  ils  les  repassèrent,  avant  que  des 
neiges  trop  profondes  les  rendissent  absolument 
impraticables  (2). 

Les  Suisses  n'avoient  laissé  dans  la  vallée  le- 
vantine que  deux  cents  hommes,  fournis  parles 
cantons  d'Ury,  de  Zurich,  de  Lucerne  et  de 
Schwitz;  et  la  milice  de  la  vallée  qui  se  joignit  à 
cette  foible  garnison  ne  passoit  pas  quatre  cents 
hommes.  Le  comte  Marsilio  Torelli  crut  pou- 
voir détruire  aisément  cette  petite  troupe,  et 


(i)  Muller  Geschichte  derSchweiz.  Buch  V,  cap.  II ,  p.  177. 
—  Diarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  990.  Mulîer  a  écrit  Borelli 
au  lieu  de  Torelli  5  erreur  commise  seulement  sans  cloute  en 
recopiant  ses  propres  notes  manuscrites. 

(■2)  Jo.  3îuller  Geschichte  der  Schweh.  Buch  Y,  cap.  Il , 
p.  178. 
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ar.  T.xxxvxi.  s'emparer  de  Giornico ,  forteresse  qui  seroit  deve- 
1478-  nue  la  clef  du  passage  du  Saint-Golhard.  Il  s'avança 
jusqu'à  Poleggio ,  avec  environ  quinze  mille 
hommes.  Henri  Troger,  commandant  de  Gior- 
nico, se  retira  à  son  approche;  mais  il  eut  soin 
en  même  temps  de  détourner  le  Tésin  de  son  lit, 
et  de  l'épancher  sur  les  prairies  qui  occupent  le 
fond  de  cette  vallée.  Le  froid  très  vif  de  la  nuit 
changea  aussitôt  tout  ce  bassin  en  un  seul  miroir 
de  glace.  Les  Suisses,  retirés  sur  les  hauteurs, 
s'étoient  pourvus  de  crampons  ;  ils  attendirent 
que  la  cavalerie  milanoise  se  fût  engagée  sur 
cette  glace  polie,  avant  de  l'attaquer.  Tandis  que 
les  chevaux  tomboient  à  chaque  pas,  que  les 
hommes  appuyés  sur  leurs  lances  avoient  peine 
à  demeurer  debout,  ces  montagnards  fondirent 
sur  eux,  parcourant  aussi  lestement  cette  plaine 
de  glace  qu'ils  auroient  pu  faire  une  prairie.  Les 
Milanois  ne  pouvoient  faire  usage  d'aucune  de 
leurs  armes,  ils  reculoient,  ils  vouloient  fuir; 
mais  les  chevaux  qui  s'abattoient  sous  eux  ob- 
struoient  tous  les  passages.  Plus  de  quinze  cents 
d'entre  eux  furent  tués,  le  nombre  des  prison- 
niers fut  considérable;  une  bonne  artillerie,  de- 
meurée entre  les  mains  du  vainqueur,  servit  à 
garnir  les  remparts  de  Giornico,  et  un  riche  bu- 
•     tin  fut  partagé  entre  les  soldats  (i). 

(i)  Muller  Geschichle.   Bucli  V,  cap.  II,  p.  \^i.  —  Diar. 
Pflr??îe«5e.  T.  XXII.,  p.  291.  —  Albert,  de  Ripalla ,  Ann.  Pla^ 
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Ccpcmlruit  (locco  Sinionola  souliailoit  slncc-<:u.  i^iwn. 
renient  la  paix,  et  il  fit  rouvrir  la  négociation  :  ''"•' 
ceux  d'cnlro  les  cantons,  où  les  villes  sont  sou- 
veraines, ne  tlésiroient  pas  moins  que  lui  de 
mettre  fin  à  une  guerre  qui  troubloit  leur  com- 
merce. Us  contraignirent  enfin  les  liabilans  d'Ury 
h  la  modération;  le  bois  contesté  fut  cédé  aux 
Suisses,  quelques  milliers  de  florins  leur  furent 
payés  en  dédommagement,  et  la  bonne  harmo- 
nie fut  rétablie  entre  les  deux  états.  Mais  cette 
courte  expédjlion  rehaussa  le  crédit  des  Suisses 
dans  toute  l'Italie,  et  augmenta,  aux  yeux  du  pape 
Sixte  IV^,  le  prix  qu'il  attachoit  à  leur  alliance  (i). 

D'autres  intrigues  du  pontife  avoient  suscité 
en  même  temps  des  ennemis  domestiques  à  la 
régence  de  Milan  et  aux  Florentins.  Sixte  avoii 
attiré  dans  la  Lunigiane  Robert  de  San-Severino, 
Louis  Fregoso  et  Ibletto  de  Fleschi;  et  tandis 
que  ces  capitaines,  avec  des  troupes  génoises, 
prenoient  des  châteaux  aux  Malespina,  et  atla- 
quoient  Sarzana  (2),  les  frères  Sforza,  oncles  du 
jeune  duc,  quittoient  le  lieu  de  leur  exil,  par- 
cou  roient  la  Toscane  dans  un  appareil  mena- 
çant, et  venoient  enfin  se  réunir  à  San-Seve- 

cent.  T.  XX,  p.  gSS.  —  Bern.   Corio ,  Storie  Milan.  P.  Vf, 

P-  99' • 

(i)  Millier.  Ib.p.  182.  — Diar.  Parmense.  p.  5o5. 

(2)  Scipione  Ammxralo .  L .  XXIV,  p .  1 3 1 .  —  y^ilb.  de  Ripnlta, 
Ann.  Placent,  p.  q58. 

TOME    XI.  I  [ 
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«  H.  txssvii.  rino  (i).  Les  Florentins,  alarmés  de  voir  paroître 
1479-       ces  nouveaux  ennemis,  appelèrent  à  leur  solde 
/  plusieurs  condottieri  renommés.  Charles  de  Mon- 

tone,  et  Deiphobe  de  l'Anguillara  leur  furent 
cédés  par  les  Vénitiens.  Robert  Malatesti,  sei- 
gneur de  Rimini,  Costanzo  Sforza,  seigneur  de 
Pesaro,  et  l'un  des  Manfredi ,  seigneur  de  Forli, 
quittèrent  les  drapeaux  du  pape  pour  passer  sous 
les  leurs  (2). 

Plus  l'esprit  militaire  renaissoit  en  Italie,  plus 
le  gouvernement  florentin  éprouvoit  d'incon ve- 
nions à  y  demeurer  absolument  étranger.  Le  duc 
de  Ferrare,  général  de  la  république,  avoit  été 
chargé  de  repousser  San-Severino ,  tandis  que  ses 
adversaires  les  ducs  d'Urbin  et  de  Calabre  ,étoient 
restés  dans  leurs  quartiers  d'hiver.  Il  le  fît  en 
effet,  mais  avec  tant  de  lenteur,  avec  tant  de 
mollesse,  avec  une  si  grande  défiance  d'un  en- 
nemi beaucoup  plus  foible  que  lui ,  qu'il  mit  trois 
semaines  à  parcourir  la  côte  de  Pise  à  Sai  zane , 
qui  n'a  pas  plus  de  cinquante  milles  de  longueur  : 
jamais  il  n'atteignit,  jamais  il  n'entrevit  seule- 
ment San-Severino,  à  qui  il  iaissoit  toujours 
prendre  deux  ou  trois  marches  d'avance  sur  lui. 
Et  après  cette  expédition ,  où  il  ne  s'étoit  pas 
donné  un  coup  de  lance ,  il  revint  avec  la  même 

(i)  Le 27  janvier.  Z>j«r.  jPar7?ie«s.  p.  295. — Scip.Ammirato. 
L.  XXIV,  p.  i32. 

(2)  Scipione  Ammirato .  L.  XXIV,  p-  i53. 
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lenteur  se  placer  sur  les  frontières  de  Sienne.  I.c  ni  i.xxx 
duc  Hercule  de  Ferrarc  n'auroit  osé  se  per-  i'\:<j 
mettre  une  conduite  aussi  honteuse,  s'il  avoit  eu 
à  en  rendre  compte  à  un  gouvernement  mili- 
taire ;  mais  il  éloit  peu  touché  des  reproches  que 
pouvoient  lui  adresser  les  Médicis,  avec  leur 
conseil  de  marchands  (i). 

A  l'ouverture  de  la  campagne,  un  désordre 
inattendu  afloiblit  encore  l'armée  florentine.  On 
y  voyoit  réunis  le  comte  Charles  de  Montone 
•avec  ses  soldats,  dernier  reste  de  l'école  de  Brac- 
cio,  son  père,  et  Costanzo  vSforza,  avec  des  sol- 
dats de  l'école  de  Sforza  Attendolo,  son  aïeul. 
Leur  rivalité  datoit  déjà  de  près  d'un  siècle  ,  et 
la  mort  de  leurs  chefs ,  le  changement  de  toute 
leur  organisation ,  auroient  dû  y  mettre  un  terme. 
Cependant  il  fut  impossible  de  les  faire  combattre 
sous  les  mêmes  drapeaux.  Des  querelles  violentes , 
des  défis,  des  duels,  faisoient  craindre  une  ba- 
taille générale  entre  les  deux  troupes.  On  fut 
obligé  de  les  diviser  (2).  Montone,  avec  Robert 
Malatesti,  fut  envoyé  dans  l'état  dePérouse,  sa 
patrie,  où  il  espéroit  trouver  des  partisans;  en 
effet,  une  vingtaine  de  châteaux  se  soumirent  à 
lui  ou  à  son  fils  Berardino;  mais  sa  mort,  surve- 
nue à   Cortone  le  17  juin,   détruisit  toutes  les 

(i)  Scipioiie  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i34.  —  DiariumPar- 
mense.  p.  5o3. 

(2)  Macchiavelli ,  Istorie.  L.  YIII,  p.  394. 
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eu.  Lxxxvii.  espérances  que  les  Florentins  avoient  mises  eit 
1479       lui  (1). 

L'autre  arniec  ,  que  commandoit  Hercule 
d'Esté,  fut  plus  malheureuse  encore;  pendant 
la  première  partie  de  la  campagne  ,  elle  demeurja 
dans  une  honteuse  oisiveté.  Hercule  l'ayant  lais- 
se'e ,  le  I  o  août ,  sous  les  ordres  de  son  frère 
Sigismond ,  pour  retourner  dans  ses  états ,  elle 
fut  surprise  le  7  septembre  au  Poggio  impériale, 
par  le  duc  de  Calabre,  et  mise  dans  une  entière 
déroute,  presque  sans  avoir  combattu  (2).  Les 
châteaux  de  Poggi-Bonzi  et  de  Colle  di  Val  d'Eisa, 
arrêtèrent  cependant  les  Napolitains  ;  ils  sou- 
tinrent l'un  et  l'autre  un  siège  obstiné.  Mais 
comme  les  Florentins  ne  firent  aucun  effort  pour 
les  délivrer,  tous  deux  durent  se  rendre  avant 
la  fin  de  la  campagne.  Celui  de  Colle  capitula  le 
dernier,  le  14  novembre,  et  après  cette  con- 
quête le  duc  de  Calabre  mit  ses  troupes  en 
quartier  d'hiver  (3). 

Si  deux  campagnes  malheureuses  ébranloient 
le  pouvoir  de  Laurent  de  Médicis,  et  lui  faisoient 
entrevoir  sa  ruine  prochaine  ,  il  étoit  encore 
plus  alarmé  des  révolutions  qui,   dans  le  même 

(i)   Scipione  Âmmirato.  L.  XXIV,  p.  i36. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i38.  —  Allegretto 
^Uegretti ,  Diario  Sanese.  T.  XXIII,  p.  ygS. — /.  Midi. 
Bruti,  Hist.  Flor.  L.  VU,  p.  170. 

(3,  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i42-  —  Allegretto 
Allegretti.  p.  790. 
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temps,  rcnvcrsoiciit  la  puissance  do  son  plus  (  h.  x.xxwn. 
fîdèlc  alllt'.  Robert  de  Saii-Scverino,  après  son  ï'»7y 
t'xpc'dilion  de  rjnni^ianc,  s'cloit  relire  dans  les 
montagnes  qui  sont  entre  Parme  et  Telat  de 
Gênes.  Là,  il  avoit  placé  son  camp  près  de  Borgo- 
di-Val-di-Taro,  de  manière  à  menacer  tour  à 
tour  les  Florentins  et  la  duchesse  de  Milan.  Les 
heaux-frères  de  cette  duchesse  éloient  auprès  de 
San-Severino ,  et  son  camp  ètoit  le  foyer  de 
leurs  secrètes  intrigues.  L'un  d'eux,  le  duc  de 
Bari ,  mourut  subitement  le  27  juillet,  et  Von 
soupçonna  les  deux  autres  de  l'avoir  empoi- 
sonné (1).  Moins  d'un  mois  après  cet  événement, 
Louis  Sforza ,  qui  lui  succéda  dans  le  duché  de 
Bari,  parut  tout  à  coup  avec  San-Severino  et 
son  armée  devant  les  portes  de  Tortone  ,  qui  lui 
furent  livrées  le  23  août  (2).  Il  en  prit  possession 
au  nom  du  duc  Jean  Galeaz  ,  son  neveu  ,  et  de  la 
duchesse  Bonne  elle-même  ;  il  déclara  qu'il  étoit 
leur  serviteur  à  l'un  et  à  l'autre;  que  loin  de 
prendre  les  armes  contre  eux,  il  ne  s'avançoit 
que  pour  les  délivrer  de  leurs  ennemis,  et  surtout 
de  leurs  ministres  infidèles.  Les  peuples ,  tou- 
jours disposés  à  rejeter  sur  les  ministres  les  maux 
qu'ils  soulîrent ,  secondoient  avec  joie  une  révo- 

(i)  Diar.  Parmense.  p.  3i5.  —  Alb.  de  Papalta ,  Ann.  Pla~> 
cent.  p.  gSS. 

,21  Diar.  Paiinense.  p.  3iO.  —  Bernard  Corio ,Hist.  Milan. 
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eu.  i.xxxvii.lution  qui  ne  sembloit  pas  dirigée  contre  leur 
i479-  souverain.  Tous  les  lieux  forts  s'empressoient 
d'envoyer  leurs  clefs  à  Louis  Sforza.  Un  historien 
contemporain  assure  que  quarante-deux  châteaux 
se  rendirent  à  lui  en  un  même  jour  (i).  Mais  ce 
qui  étoit  plus  important  encore ,  un  parti  tout 
forme'  le  favorisoit  déjà  à  la  cour  de  la  duchesse. 
Cette  cour  étoit  partagée  en  deux  factions.  D'une 
part ,  Cecco  Simoneta ,  plus  souverain  que  mi- 
nistre y  exerçoit  un  pouvoir  confirmé  par  cin- 
quante ans  de  faveur,  sous  trois  règnes  successifs; 
son  fils  Antoine ,  son  frère  Jean,  son  ami  Orphée 
de  Ricavo,  et  tous  les  vieux  conseillers,  la  plu- 
part élevés  sous  lui ,  le  regardoient  comme  leur 
chef  et  leur  oracle.  D'autre  part ,  Antoine  Tas- 
sini,  nourri  dans  la  faveur  de  la  nouvelle  cour, 
s'étoit  formé  un  parti  de  tous  les  envieux  du 
ministre  ,  de  tous  ceux  qui  espéroient  s'agrandir 
par  un  changement.  Tassini  étoit  un  Ferraroisde 
la  plus  basse  origine ,  placé  d'abord  comme  valet 
de  chambre  auprès  du  duc  Galeaz.  De  là  il  avoit 
passé  au  service  de  la  duchesse;  il  s'étoit  telle- 
ment emparé  de  son  esprit ,  il  lui  avoit  inspiré 
tant  de  confiance,  et  peut-être  d'amour,  qu'elle 
ne  vooloit  plus  consulter  que  lui  dans  les  affaires 
d'état.  Le  chancelier  Simoneta  ne  voyoit  pas  sans 
dépit  s'élever  sur  ses  ruines  cet  indigne  rival. 
Tassini ,  blessé  peut-être  des  mépris  du  vieux 

,1}  Alb.  de  Ripalta ,  Annal.  Placent.  T.  XX,  p.  959. 
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niinislrC)  avoit  conçu  pour  lui  nue  liauie  jm-«H.  i.xxwm. 
placablc.  Dans  respcrance  de  le  renverser ,  il  i4:it. 
avoit  foruie  quelques  liaisons  avec  les  bcaux- 
IVères  tle  la  duchesse;  et  lorsque  Louis  le-Maure 
parut  à  Torlonc ,  Tassini  persuada  à  Bonne  de 
le  rappeler  à  sa  cour.  «  Le  parli  que  vous  prê- 
te nez,  lui  dit  Simoneta,  quand  il  en  fut  in- 
u  formé ,  vous  coûtera  l'empire  et  à  moi  la 
«  vie  (1)  ;  »  et  cette  prophétie  ne  tarda  pas  à  se  vé- 
rifier. Louis  Sforza  entra àMilan  le  8  septembre; 
il  protesta  aussitôt ,  qu'il  y  arrivoit  comme  ser- 
viteur de  la  duchesse  ,  et  son  gardien  le  plus 
fidèle  (2)  ;  mais,  dès  le  1 1 ,  Cecco  Simoneta  fut  ar- 
rêté avec  son  fils ,  sou  frère  ,  et  tous  ses  amis  (3) , 
Simoneta ,  transféré  au  château  de  Pavie  ,  y 
fut  d'abord  traité  avec  beaucoup  d'égards;  mais, 
au  mois  d'octobre,  Louis  Sforza  lui  envoya  un 
de  ses  secrétaires,  pour  l'avertir  que  ,  s'il  vouloit 
recouvrer  la  liberté ,  il  devoit  l'acheter  en  livrant 
environ  cinquante  mille  florins  qu'il  avoit  chez 
des  banquiers  à  Florence,  u  J'ai  été  incarcéré  d'une 
((  manière  illégale,  répondit  Simoneta  ;  ma  mai- 
«  son  a  été  pillée,  on  m'a  abreuvé  d'outrages; 
((  telle  a  été  ma  récompense  pour  avoir  servi 
((  fidèlement  et  avec  zèle  l'état  de  Milan.  Si  j'ai 

(0  MacchiaveUi ,  Ist.  L.  VIII,  p.  402.  — Bem.  Corio ,  Hist. 
M  dan.  P.  VI,  p.  995. 

(2)  Diarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  5i8. 

(3)  Diarium  Parmense.  T.  XXII,  p.  3ig, 
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f.u.  ixxxvti.  (f  commis  quelque  faute,  qu'on  me  punisse;  mais 
i4;9-  «  la  fortune  que  j'ai  amassée  par  un  travail  lioiio- 
((  rable  et  une  longue  économie,  passera  à  mes 
«  enfans.  Dieu  m'a  fait  assez  de  grâces  en  pro- 
((  longeant  ma  vie  jusqu'à  ce  jour;  à  présent,  je 
«  ne  désire  plus  que  la  mort  (i).  »  Dès  lors,  Si- 
moneta  fut  traité  avec  ime  excessive  rigueur  ;  il 
fut  soumis  à  nne  indigne  torture  ,  pour  lui  arra- 
cher la  confession  de  crimes  dont  on  ne  le  soup- 
connoit  même  pas  :  sa  femme,  qui  étoit  de  la 
maison  Visconti ,  devint  folle  de  désespoir;  et, 
le  3o  octobre  i48o,  il  eut  la  tête  tranchée  au 
château  de  Pavie  (2). 

La  prédiction  que  Simoneta  avoit  faite  à  la 
duchesse ,  se  vérifia  de  tout  point ,  et  Tassini , 
qui  l'avoit  supplanté  ,  n'eut  pas  long-temps  lieu 
de  s'applaudir  de  son  triomphe.  Dès  le  7  octobre 
1480,  Louis-le-Maure  fît  déclarer  majeur  son  ne- 
veu Jean  Galeaz  Marie;  il  prétendit  que  ce  prince, 
qui  n'éloit  encore  âgé  que  de  douze  ans,  étoit 
déjà  en  état  de  gouverner  ;  et ,  sous  ce  prétexte, 
il  6ta  à  la  duchesse  Bonne  toute  part  aux  affaires. 
Le  même  jour,   Antoine  Tassini  fut  arrêté  et 

(i)  Diariam  Parmense.T.XXlI,  p.  ùij. — Bernard.  Corio. 
P.  VI ,  p.  99^) ,  904- 

(a)  Albert,  de  Kipalta  ,  Annal.  Placent,  p.  961 .  — Diar.  Par- 
mense.  p.  354- — Bernard.  Corio  p.  997.  Corio  étoit  présent  et 
acteur  dans  ces  événeaiens  ,  mais  il  ne  les  raconte  pas  de  bonne 
foi ,  pour  ménager  la  réputation  de  Louis-le-Maure. 
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emprisonné  au  château  de  Porta  Zol)l)ia  :  le  père  «h.  r.xxxv.i. 
de  Tassini  ,  Gabriel,  qui  avoit  été  fait  conseiller  '470 
ducal ,  fut  arrêté  en  même  temps  ;  tous  deux  ,  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  furent  exilés  du  duché 
de  Milan.  La  duchesse  Bonne  ^  irritée  et  humi- 
liée ,  sortit,  le  2  novembre,  de  Milan  ,  pour  se 
retirera  Verceil  ;  elle  s'établit  ensuite  à  Abbiate 
Grasso ,  où  elle  vécut  absolument  éloignée  des 
affaires  (i). 

Laurent  de  Médicis ,  si  malheureux  dans  ses 
deux  premières  campagnes,  si  malheureux  dans 
l'alliance  sur  laquelle  il  avoit  le  plus  compté ,  ne 
perdoit point  courage;  cependant  il  cherclioit  en 
Italie  même,  et  hors  de  l'Italie,  des  secours  contre 
la  ligue  puissante  qui  l'attaquoit.  De  concert  avec 
les  Vénitiens ,  il  songea  à  ranimer  l'ancien  parti 
d'Anjou ,  pour  l'opposer  dans  le  royaume  de 
Naples  à  la  puissance  excessive  de  Ferdinand. 
Les  envoyés  des  deux  républiques  allèrent  solli- 
citer en  Lorraine  l'héritier  du  vieux  roi  René  ,  et 
ils  le  trouvèrent  empressé  à  s'engager  dans  les 
intrigues  et  les  guerres  d'Italie ,  pour  faire  revivre 
des  prétentions  qui  donnoient  plus  de  lustre  à  sa 
maison. 

Le  vieux  René  ,  comte  de  Provence  ,  le  rival 
d'Alfonse  et  de  Ferdinand,  vivoit  encore.  Il  mou- 

(i)  y41b.  de  Ripalta,  Ami.  Placent,  p.  g6r.  — Diarium  Par- 
mense.  p.  35  t. — Bern.  Corio  ,  Hist.  diMilaiio.  P.  YI,  p,  998 
—  Macchiavelli ,  Ist.  L.  YIII ,  p.  4o3. 
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ta.  Lxxwii. rut  en  Provence  seulement  l'année  suivante,  le 
14:9-  jo  juillet  r/fSo;  mais  il  avoit  survécu  à  toute  sa 
descendance  masculine  ,  et  il  étoit  parvenu  à  un 
âge  où  il  n'avoit  plus  ni  la  force  ,  ni  la  volonté 
de  troubler  personne.  Son  généreux  fils  Jean , 
duc  de  Calabre ,  étoit  mort  en  i47^j  il  avoit 
laissé,  de  son  mariage  avec  Marie  de  Bourbon, 
deux  fils  ,  dont  l'aîné  ,  qui  portoit  aussi  le  nom  de 
Jean  ,  ne  lui  survécut  que  peu  de  jours  ;  le  plus 
jeune,  Nicolas,  mourut,  en  147^,  à  l'âge  de 
vingt-cinq  ans,  sans  avoir  eu  d'enfans  (1).  Cepen- 
dant une  fille  de  René,  Yolande ,  avoit  été  ma- 
riée à  Ferry,  comte  de  Vaudemont,  et  lui  avoit 
porté  tous  les  droits  de  sa  mère  à  la  Lorraine.  De 
ce  mariage  ,  auquel  René  n'avoit  consenti  qu'à 
contre-cœur ,  et  pour  recouvrer  sa  liberté  ,  étoit 
né  René  II ,  duc  de  Lorraine  ,  qui ,  par  la  mort 
de  ses  cousins  Jean  et  Nicolas ,  devenoit  aussi 
l'héritier  de  toutes  les  prétentions  de  la  maison 
d'Anjou  sur  le  royaume  de  Naples.  Le  vieux 
René,  il  est  vrai,  n'avoit  point  pardonné  à  son 
petil-fils  sa  naissance  du  sang  de  Vaudemont  ;  il 
avoit  fait  un  testament,  îe  22  juillet  i474i  pour 
le  frustrer  de  son  héritage  ,  et  y  appeler  Charles 
du  Maine ,  fils  d'un  autre  Charles ,  comte  du 
Maine,  son  plus  jeune  frère  (2).  Les  prétentions 
que  Charles  Vllï  fit  valoir  plus  tard  sur  le  royaume 

(i)  Contin.  de  Monstrelet.  Vol.  III,  f.  174. 
(2)  Contin.  de  Monstrelet,  Vol.  III,  f.  187,  v". 
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tic  îNaplcs  ,  lui  vcnoieiit  do  Charles  du  Maine  ;  ce.  c».  i.xxxvn. 
prince  ayant,  le   lo  décembre  1/481  ,  veille  de       "co- 
sa  mort ,  légué  tous  ses  droits  à  Louis  XI. 

Mais  le  droit  des  gens  ne  rcconnoît  point  dans 
les  monarques  le  pouvoir  de  régler  arbilraire- 
iiient  la  succession  de  leurs  états;  cette  succession 
est  fixée  par  les  lois  de  chaque  peuple  ,  et  l'ordre 
immuable  établi  par  l'iiérédilé,  est  le  seul  garant 
des  monarchies  contre  les  guerres  civiles.  Aussi, 
ne  voit-on  le  plus  souvent  de  pareils  testamens  , 
que  lorsque  le  contrat  entre  le  souverain  et  sou 
peuple  est  rompu  par  une  conquête,  et  que  le 
monarque  dépossédé  ne  transmet  plus  qu'un  vain 
titre  à  ses  héritiers.  Le  royaume  de  Naples  éloit 
un  fief  féminin,  et  tant  qu'il  restoit  un  descen- 
dant en  ligne  directe  du  dernier  souverain ,  les 
collatéraux  n'y  pouvoient  avoir  aucun  droit.  Les 
Vénitiens  ,  les  Florentins  et  toute  l'Italie  ,  rccon- 
noissoient  dans  René  II  l'héritier  de  la  maison 
d'Anjou;  c'étoit  h  ce  titre  qu'ils  lui  offroient  de 
l'aider  à  reconquérir  le  royaume  de  Naples ,  et 
ils  le  trouvoient  disposé,  de  son  côté,  à  les 
assister  de  toutes  ses  forces. 

Pendant  qu'on  suivoit  pour  eux  en  Lorraine 
ces  négociations  importantes,  Laurent  de  Médi- 
cis  reçut  du  duc  de  Calabre  et  du  duc  d'Urbin, 
ses  adversaires,  des  ouvertures  inattendues  de 
pacification.  Louis-le-Maure  lui-même  ,  le  régent 
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cil.  T.xxxvu.  (le  Milan  ,  qu'il  avoit  cru  son  ennemi  ,  n'y  étoit 
14:9-  pas  étranger.  Depuis  que  Louis  avoit  saisi  les  rênes 
du  fijouvernemcnt,  il  avoit  revêtu  les  senlimens 
de  ses  prédécesseurs;  il  vouloit  sauver  Florence, 
dont  l'alliance  lui  convenoit,  et  la  détacher  de 
Venise  ;  il  vouloit  de  même  détacher  le  roi  de 
Naples  du  pape ,  et  il  voyoit  déjà  entre  eux  des 
semences  de  division.  Le  i[\  novembre,  un  trom- 
pette vint  annoncer  à  Florence ,  où  l'on  ne  s'y 
attendoit  nullement ,  qu'une  trêve  avoit  été  signée 
entre  le  roi  de  Naples ,  le  pape  et  la  république , 
pour  traiter  de  la  paix  (i), 

Ferdinand  n'avoit  aucun  ressentiment  person- 
nel contre  Laurent  de  Médicis  ;  la  guerre  qu'il 
lui  faisoit  étoit  purement  politique  :  il  pouvoit  la 
terminer  sans  rancune,  dès  que  d'autres  projets 
d'agrandissement  se  présentoient  h  lui.  Maître  de 
l'Italie méridionale ,  il  désiroit  étendre  son  pou- 
voir dans  l'Italie  supérieure.  Déjà  la  révolution 
de  Milan  lui  avoit  donné  une  grande  influence 
sur  la  Lombardie  ;  la  république  de  Gênes  étoit 
presque  dans  sa  dépendance  ;  le  duc  de  Calabre 
formoit  sur  celle  de  Sienne  des  projets  que  sem- 
bloit  favoriser  un  puissant  parti ,  et  il  pouvoit 
s'attendre  à  ce  qu'avant  peu  de  mois  cet  état  re- 
connût volontairement  sa   souveraineté.    Il  ne 

fi)  Scipione  Jmmirato.  L.    XXIV,   p.    it^i.  — Allegretto 
AUe^refti,  Diari  Sajiesi.  T.  XXIII,  p.  797. 
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conveiioll  donc  point  à  Ferdinand  de  poursuivre,  ni.  i.xxxvn. 
do  concert  avec  Sixte  IV,  une  guerre  dont  celui-  '^;9- 
ci  auroit  voulu  tout  au  moins  parlai^er  les  fruits. 
Il  valoit  mieux  pour  le  roi  laisser  Florence  sou- 
mise à  un  oouvernenient  qu'afioiblissoit  la  liaiuc 
d'un  parli  nombreux,  tandis  que  les  Napolitains 
prendroientpiedenToscane  d'une  manière  stable, 
qu'ils  y  attendroient  les  ëve'nemens,  et  surtout 
la  mort  du  pontife.  Les  dispositions  de  Sixte  IV 
etoienl  absolument  différentes;  il  se  sentoit  hu- 
milié du  mal  même  qu'il  ayoit  voulu  faire  aux 
Florentins,  autant  que  des  reproches  et  des  me- 
naces qu'il  avoit  reçus  de  toute  la  chrétienté;  il 
ne  pouvoit  pardonner  a  I^aurent,  ni  le  meurtre 
de  tous  les  amis  de  Jérôme  Riario ,  ni  le  procès 
scandaleux  qui  avoit  révélé  à  l'Europe  leurs  com- 
plots ,  ni  la  terreur  du  jeune  cardinal ,  son  neveu. 
On  l'avoit  obligé  de  proposer  les  conditions  qu'il 
meltroit  à  la  paix  :  toutes  celles  qu'il  osa  dicter 
étoient  souverainement  humiliantes.  Il  vouloit 
que  Laurent  et  les  Florentins  bâtissent  une  cha- 
pelle ,  et  qu'ils  fondassent  des  messes  pour  les 
âmes  de  ceux  qui  étoient  morts  dans  la  conjura- 
lion  des  Pazzi  ;  il  vouloit  que  la  république  de- 
mandât solennellement  pardon  à  l'Église,  pour 
avoir  attenté  aux  personnes  sacrées  de  l'arche- 
vêque et  de  ses  prêtres.  Il  vouloit  enfin  qu'elle 
restituât  au  Saint-Siège  Borgo  San- Sepolcro, 
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TH.  T.XSXVII.  Modigliana  et  Castro-Caro,  quoique  ces  diverses 
l'Cf)-       villes  eussent  été  légitimement  acquises  par  les 
Florentins,  long-temps  avant  la  guerre  dont  il 
s'agissoit  (i). 

Cependant  la  situation  des  Médicis  à  Florence 
même  devenoit  tous  les  jours  plus  dangereuse. 
La  ville  étoit  lasse  d'une  guerre  si  ruineuse  , 
soutenue  avec  si  peu  de  succès  ;  ses  troupes  ,  qui 
avoient  coûté  des  sommes  immenses  à  solder, 
étoient  dissipées;  les  ennemis  étoient  maîtres  de 
plusieurs  des  meilleures  forteresses  ;  ils  avoient 
porté  successivement  leurs  ravages  dans  le  Pisan , 
l'Arétin  ,  le  val  d'Eisa ,  le  val  de  Niévole ,  le  val 
d'Arno  ,  la  Lunigiane  :  presque  aucune  province 
n'étoit  demeurée  intacte  ,  le  commerce  étoit 
ébranlé  dans  la  capitale ,  il  avoit  été  frappé  dans 
les  pays  les  plus  éloignés  par  la  confiscation  des 
biens  des  marchands  florentins  que  le  pape  avoit 
prononcée;  chacun  sentoit  que  la  guerre  n'étoit 
soutenue  que  pour  la  défense  desMédicis,  qu'elle 
étoit  étrangère  aux  vrais  intérêts  de  l'état  :  cha- 
cun vouloit  y  mettre  fin;  et  Jérôme  Morelli , 
qui  passoit  pour  un  des  amis  et  des  partisans 
les  plus  zélés  des  Médicis  ,  dit  à  Laurent  en 
plein  conseil  :  u  Noire  ville  est  aujourd'hui  fati- 
((  guée  ,  elle  ne  veut  plus  de  guerre,  elle  ne  veut 

(i)  Scipione  ^mmirato.  L.  ILXIV,  p.  i56. 
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K  plus  dcnicuror  itilcrdite  et  excommuiiicc  pour  f    ixxxvir. 
«  défendre  volrc  cre'dit  (i).  >»  "^■■' 

Dans  CCS  circonstances  difficiles,  Laurent  de 
Medicis  prit  une  résolution  en  apparence  hardie, 
et  qui  cependant  e'toit  la  seule  sage ,  celle  de  se 
rendre  lui-même  auprès  de  Ferdinand,  de  con- 
noîfre  ses  dispositions  secrètes,  et  de  les  mettre 
à  profit  pour  négocier  avec  lui  ;  d'arrêter  les 
plaintes  des  mècontens  à  Florence  par  l'espérance 
d'une  paix  prochaine ,  et  de  prouver  en  même 
temps  à  1  Europe  qu'il  n'étoit  point  le  tyran  de  sa 
patrie,  puisquilosoit,  comme  un  autre  citoyen, 
se  mettre  entre  les  mains  des  ennemis ,  sous  la 
simple  garantie  du  droit  des  ambassadeurs.  Le 
sort  qu'avoit  éprouve'  Piccinino  à  cette  même 
cour  de  Naples  ,  donnoit  lieu  aux  partisans  de 
Laurent  de  célébrer  le  courage  avec  lequel  il 
s'exposoit  à  un  traitement  semblable  ,  et  néan- 
moins il  ne  couroit  point  le  même  danger.  Pic- 
cinino, seul  chef  de  son  armée  ,  ne  laissoit  après 
lui  ni  états  ni  vengeurs;  sa  mort  n'avoit  coûté  à 
Ferdinand  qu'un  crime  et  non  des  combats.  La 
république  de  Florence  ,  au  contraire,  auroit  sur- 
vécu tout  entière  à  Laurent;  elle  auroit  montré 
plus  de  zèle  pour  punir  les  meurtriers  de  ce 
citoyen  illustre  que  pour  le  défendre  ,  et  Fer- 
dinand n'auroit  recueilli  d'autre  fruit  d'une  tra- 

(i)  Jacopo  Nardi ,  Istor.  Fior.  L.\,  p.  12.  — /.  Blich,  Bruii. 
L.  VII,  p.  172. 
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H.  Lxxxvii.hison ,  que  la  honte  de  l'avoir  commise.  Laurent, 
»4:y-  invité  par  le  duc  de  Calabre  et  le  duc  d  Urbin  a 
faire  ce*  voyage  (i) ,  ayant  déjà  reçu  de  Naples 
l'assurance  qu'il  y  seroit  bien  reçu,  fît  convoquer 
le  5  décembre,  par  le  gonfalonier,  un  conseil 
de  Richiestiy  pour  leur  communiquer  ses  inten- 
tions (2).  Il  partit  le  même  jour,  et  le  surlende- 
main il  écrivit,  de  San-Miniato,  à  la  Seigneurie, 
pour  prendre  congé  d'elle.  Dans  sa  lettre  il  se 
représenloit  comme  une  victime  qui  s'offre  en 
sacrifice,  pour  détourner  le  courroux  de  puissans 
ennemis  ('^).  A  son  arrivée  à  Pise ,  il  y  trouva 
de  pleins  pouvoirs  des  décemvirs  de  la  guerre , 
pour  traiter  au  nom  de  la  république  ;  ses  par- 
tisans n'avoient  pas  osé  les  demander  au  conseil 
des  Cent,  de  peur  d'y  rencontrer  de  l'opposi- 
tion (4).  Une  galère  de  Naples  l'altendoit  a  Li- 
vourne ,  par  les  ordres  de  Ferdinand  ,  et  le 
capitaine  le  reçut  à  son  bord  avec  les  plus  grands 
honneurs. 
34S0.  L'arrivée  de  Laurent  de  Médicis  à  Naples  fut 

(1)  La  lettre  de  Laurent ,  du  6  décembre ,  à  ces  deux  ducs  , 
nous  a  été  conservée  par  Malavolti.  Storia  di  Sienna.  P.  III , 
L.  IV,  f-  76.  Médicis  déclare  qu'il  entreprend  ce  voyage  sous 
leurs  auspices  et  par  leurs  conseils  ,  et  il  leur  recommande  ses 
intérêts  en  son  absence. 

(21  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i45. 

(5i  Extat  apud Roscoë ,  Life  of  Lorenzo .  T.  I,  p.  'JSÔ. 

(4)  EpistolaBartliol.  Scalœ.  apud  Roscoë.  Appendix  XXX. 

T.  m,  p.  174- 


un  Iriomplic  ,  le  second  fils  du  roi,  Frédéric,  cl  <".  r.xxTv.i. 
son  pelit-fils  Ferdinand  vinrent  le  recevoir  au  "iSo- 
rivage  ,  et  le  monarque  lui-même  parut  se  croire 
liouoré  par  l'arrivée  d'un  pareil  liôte  (i).  Il  cul, 
avec  lui  de  lougues  conférences  sur  la  politique 
de  l'Italie.  Médicis  fît  connoitre  au  roi  le  traité 
déjà  entamé  avec  René  II  de  Lorraine ,  par  lequel 
ce  duc  s'engagcoit,  envers  les  deux  républiques, 
h  conduire  six  mille  chevaux  en  Italie ,  pour  com- 
battre la  maison  d'Aragon  (2).  Il  lui  commu- 
niqua aussi  les  offres  de  Louis  XI ,  qui  paroissoit 
tour  à  tour  vouloir  faire  valoir,  ou  les  droits 
de  la  maison  de  Lorraine,  ou  les  siens  propres 
sur  le  royaume  de  Naples.  Ce  monarque ,  par 
son  activité,  par  ses  négociations  compliquées, 
par  sa  politique  mystérieuse,  faisoit  alors  illusion 
à  toute  l'Europe  sur  le  déclin  de  sa  santé.  L'in- 
vasion française,  qui  renversa  quinze  ans  plus 
tard  le  roi  de  Naples  de  son  trône,  sembloit  déjà 
le  menacer.  L'appui  que  Ferdinand  trouvojt  dans 
la  cour  de  Rome  étoit  trop  incertain  pour  être 
mis  en  balance  avec  ce  danger.  Le  pape  étoit 
vieux  et  malade,  et  s'il  venoit  à  mourir,  son 
successeur  pourroit  être  aussi  empressé  que  lui 
d'agrandir  ses  propres  neveux ,  et  se  jeter  pour 
cela  dans  un  parti  opposé  ,  qui  lui  ofTriroit  les  dé- 

(i)   f'alori  in  Vita  Laurentii.  p.  54- 

(2)  Andr.  ]Yai>agiero ,  Stor.   F'enez,  p,    n65.  —  Scipione 
.-Immirato.  L.  XXÎv,  p.  i/j/f. 
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CH.  rxxxTii.  pouilles  de  Jérôme  Riarlo  et  de  ses  amis.  Maïs 
1480.  Laurent  de  Médicis,  en  présentant  à  Ferdinand 
ce  tableau  de  l'Europe ,  convint  qu'il  étoit  plus 
facile  à  la  république  florentine  de  se  venger  que 
de  se  défendre.  11  convint  que ,  lorsqu'une  fois 
elle  auroit  appelé  les  ultramontains  en  Italie , 
elle  ne  seroit  plus  maîtresse  d'arrêter  leur  impé- 
tuosité, et  qu'elle  souffriroit  probablement  autant 
que  Ferdinand  lui-même  ,  d'une  guerre  où  la 
Toscane  deviendroit  leur  place  d'armes.  L'intérêt 
de  Ferdinand  et  des  Florentins  étoit  trop  con- 
forme ,  pour  qu'ils  ne  dussent  pas  préférer  une 
fidèle  alliance  à  une  guerre  sans  but.  Il  importoit 
à  tous  deux  également  de  maintenir  en  paix 
l'Italie ,  d'en  fermer  l'entrée  aux  Turcs  par  les 
Vénitiens ,  aux  Français  par  le  duc  de  Milan  ; 
d'affermir  le  gouvernement  de  celui-ci,  que  la 
dernière  révolution  avoit  ébranlé;  de  surveiller 
au  contraire  l'ambition  et  les  progrès  de  Ve- 
nise,  qui,  depuis  qu'elle  avoit  recouvré  la  paix 
sur  sa  frontière  orientale,  pouvoit  seule  dicter 
des  lois  à  ses  voisins;  enfin  de  contenir  l'esprit 
turbulent  du  pape,  qui,  pour  assurer  à  son  fils 
la  possession  d'une  petite  principauté  ,  avoit 
compromis  l'Italie  entière  par  les  plus  funestes 
intrigues  (i). 

Ces  considérations  n'étoient  pas  nouvelles  pour 
Ferdinand,  et  elles  firent  impression  sur  lui.  Ce- 
(i)  Joannis  Mich.  Bniti ,  Hist.  Fïor.  L.  YII,  p.  176. 
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pendant  ou  l'avolt  long-temps  entretenu  de  lacj.  i.xxxt.i 
liaino  et  du  mécontentement  que  Laurent  avoit      »48o. 
excité  à  Florence  ;  avant  décompter  sur  l'alliance 
de  ce  chef  de  parti ,  il  lui  importoit  de  savoir  si 
les  Florentins  ne  sépareroient  point  leurs  inté- 
rêts  des  siens.  Dans  ce  but,  Ferdinand  retint 
Laurent  long-temps  auprès  de  lui ,  et  il  observa 
soigneusement,  en  même  temps,  si  son  absence 
faisoit  naître  quelque  mouvement.   Les  ennemis 
de  Médicis  prirent  cette  occasion  pour  témoigner 
hautement  leurs  craintes  sur  son  sort  :  ils  rappe- 
loient   la  mort  cruelle   de  Piccinino,    espérant 
faire  naître  au  roi  la  pensée  de  traiter  de  même 
leur  adversaire.  En  même  temps  ils  s'opposoient 
avec  obstination  ,  dans  les  conseils  ,  à  toutes  les 
demandes  de  ses  amis,. et  ils  déploroient  le  sort 
de  la  république  ,  engagée  dans  deux  guerres  à 
la  fois,  pendant  que  son  chef  étoit  absent  ;  car  le 
jour  même  où  Laurent  étoit  parti  de  Florence 
pour  traiter  avec  le  roi  de  Naples,  Augustin,  fds 
de  Louis  Frogose,  au  mépris  de  la  trêve  ,  s'étoit 
emparé  par  surprise  de  la  ville  de  Sarzane  ,  que 
son  père  avoit  vendue  a  la  république  florentine 
plusieurs  années  auparavant  (i). 

Enfin ,  Ferdinand  consentit  à  signer  à  Naples , 
avec  Laurent  de  Médicis,  le  6  mars  1480,  un 
traité   de   paix    entre   son    royaume   et  la    ré- 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXIV,  p.  i43. — Diar.  Par- 
mense ,  p.  027.  —  Macchiavelli .  Ist.  L,  VIII/p.  4o3. 
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ut.  Lxxxvii. publique  florentine.  Il  exigea  que  les  membres 
1480.  restans  de  la  famille  des  Pazzi ,  qu'on  retenoifc 
prisonniers  dans  la  tour  de  Volterra ,  quoiqu'ils 
ne  fussent  point  entrés  dans  la  conjuration  ,  fus- 
sent remis  en  liberté;  que  les  Florentins  payas- 
sent au  duc  de  Calabre  son  fîls  ,  à  titre  de  solde , 
une  somme  annuelle  de  soixante  mille  florins. 
De  son  côté,  il  promit  la  restitution  des  villes  et 
forteresses  prises  aux  Florentins  pendant  la 
guerre ,  et  les  deux  gouvernemens  se  rendirent 
garans  des  états  l'un  de  l'autre  (i).  Quelque  oppo- 
sition que  le  pape  eut  apportée  à  cette  négocia- 
tion, quelque  mécontentement  qu'il  témoignât  de 
n'avoir  pas  été  consulté,  quelque  empressement 
qu'il  marquât  pour  s'allier  à  la  république  de 
Venise ,  puisqu'elle  avoit  à  se  plaindre  aussi  bien 
que  lui  du  manque  d'égards  de  ses  précédcns 
alliés ,  il  se  laissa  comprendre  dans  le  traité  de 
Naples,  etles  hostilités,  suspendues  l'année  pré- 
cédente par  une  trêve,  ne  se  renouvelèrent 
point  (2).  La  paix  fut  aussi  publiée  à  Sienne, 
le  25  mars  1480  (3). 

La  paix  que  Laurent  de  Médicis  avoit  obtenue, 
augmenta  son  crédit  à  Florence;  il  y  fut  reçu  à 

(i)  Scip.  u^mmirato.  p.  i45. — Macchiavelli.  L.  VIII,  p.  l\o5. 
—  Jac.  JYardi.  L.  I,  p.  12. 

(2)  Jacobi  J^olaterrani ,  Diarium  Romanum.  T.  XXIII, 
p.  io5. 

(5)  Allegretto  Allegretti ,  Diar.  Sanesi.  p.  799.  —  OrlaïuL 
MalavoUi.  P.  III  ;  L.  IV,  f-  "j^. 


DU     MOTTN     agi;.  l8f 

son  retour  comme  le  sauveur  de  sa  patrie.  11  nilloi.  i.xxxtu. 
à  profit  cette  reconnoissance  du  peuple,  pour  "iS'j 
consolider  son  autorité.  11  fit  créer,  le  iv>.  avril, 
ime  nouvelle  halie,  mais  avec  Tinlention  de  n'en 
plus  créer  à  l'avenir;  car  le  nom  et  l'autorité 
révolutionnaire  des  balies  contribuoient  à  rendre 
odieux  le  pouvoir  des  Médicis.  Il  fit  donc  attri- 
buer à  un  corps  permanent  dans  l'état  cette 
autorité  supérieure  qu'il  vouloit  conserver.  Ce 
corps  fut  un  conseil  nouveau  de  soixante-dix 
citoyens ,  qui  devoit  être  consulté  sur  toutes  les 
affaires,  avant  tous  les  autres.  Les  gonfaloniers 
dévoient  y  être  admis,  à  mesure  qu'ils  sortiroient 
d'office  ,  à  moins  qu'ils  n'en  fussent  exclus  à  la 
majorité  des  voix.  Le  conseil  des  soixante-dix 
commença  un  nouveau  scrutin  d'élection  ,  pour 
composer  les  magistratures  à  venir  ,  et  il  fit 
durer  quatre  ans  ce  scrutin,  afin  de  conserver  >. 

plus  long-temps  dans  la  dépendance  ceux  qui 
briguoient  les  emplois.  En  même  temps,  il  em- 
ploya les  deniers  de  l'état  a.  payer  les  dettes  con- 
tractées par  Laurent  de  Médicis  (i).  * 

Laurent,  que  la  postérité  a  décoré  du  nom  de 
Blagiiïfique  y  tandis  que  ses  concitoyens  et  les 
écrivains  de  son  temps  ne  lui  don  noient  cette 
épithète  que  comme  un  titre  d'honneur  commun 
à  tous  les  princes  qui  n'en  avoient  pas  d'autre, 

(i)  Islorie  di  Gioi>anni  Cambi.  Delizie  degli  Eriidiii. 
T.  XXI,  p.  2,3. 
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cil.  txxxvii.  h  tous  les  condottieri  et  à  tous  les  ambassadeurs, 
1480.  Laurent  me'ritoit  le  surnom  dont  une  erreur  l'a 
mis  en  possession  (i).  La  magnificence  étoit  dans 
sa  politique  autant  que  dans  son  caractère  :  il 
aimoit  à  donner  l'idée  d'une  richesse  infinie, 
pour  rehausser  ainsi  l'opinion  qu'on  avoitde  sou 
pouvoir  ;  il  ne  mesuroit  jamais  son  faste  sur  ses 
revenus  :  pendant  son  séjour  a  Naples  ,  après 
une  guerre  ruineuse  pour  sa  patrie  comme  pour 
lui,  tantôt  il  distribua  des  dots  à  une  foule  de 
jeunes  femmes  de  Pouilîe  et  de  Calabre  ,  qui 
avoient  recouru  à  sa  munificence;  tantôt  il  dé- 
ploya aux  yeux  des  Napolitains,  dans  ses  achats, 
dans  sa  suite,  dans  ses  équipages,  toute  la  pompe 
d'une  richesse  qui  n'a  voit  plus  rien  de  réel  :  tou- 
jours il  voulut  étonner  et  éblouir  (2). 

(i)  M.  Roscoë  {Illustrations ,  p.  91  )  pour  fah'e  voir  que  ce 
n'est  pas  la  seule  postérité ,  mais  aussi  les  contemporains  de 
Laurent  qui  l'ont  décoré  du  nom  de  Magnifique ,  cite  l'auto- 
rité de  Fabbroni  ,  en  1784,  et  de  Pignolti,  en  i8i3.  J'en 
appelle  au  contraire  aux  lettres  et  aux  autres  pièces  reproduites 
,  par  M.  Roscoë  lui- même  dans  son  Appendix.  Il  y  verra   que 

Laurent  n'est  point  appelé  par  ses  contemporains  Lorenzo  il 
Magnijico ,  comme  il  l'est  de  nos  jours,  mais  il  magnifico 
Lorenzo ,  et  qu'en  lui  adressant  la  parole  on  emploie  l'expres- 
sion magnijice  vir ,  ou  vostra  niagnificenza  ,  précisément 
comme  en  s'adressant  aux  généraux  de  la  république  ou  au 
duc  d'Urbin  ,  ou  comme  Politien  appelle  la  femme  de  Laurent 
magnijica  domina. 

(2)   f^alori  in  Vita  Laurentii.  p.  35,  —  Diarium  Pavmcnse. 
T.  XXH,  p.  335. 
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he  traité  de  paix  qui  consolidoit  sa  puissaiico,  en.  i.xxxvu. 
ne  laissoit  pas  d'exposer  sa  patrie  au  danj^cr  le  j-'i^o. 
plus  redoiilal)le  qu'elle  eût  jamais  couru.  Fer- 
dinand s'y  etoit  déterminé,  surtout  pour  donner 
le  temps  au  duc  de  Calabre  d'affermir  son  crédit 
dans  Sienne,  et  de  réduire  cette  ombrageuse  ré- 
publique à  une  dépendance  absolue  de  la  cou- 
ronne de  Naples.  Ce  projet  avoit  été  déjà  secrète- 
ment entretenu  par  le  roi  Alfonse,  lorsqu'il  vint 
en  Toscane  en  i44^;  il  avoit  été  repris  en  i452, 
et  en  i456,-  mais  jamais  il  n'avoit  paru  plus  près 
de  son  exécution,  que  lorsque  Laurent,  sacri- 
fiant sa  patrie  à  sa  sûreté  personnelle,  et  l'inté- 
rêt des  siècles  à  celui  du  moment,  avoit  consenti 
à  y  donner  les  mains,  en  recherchant  la  paix  que 
le  duc  de  Calabre  désiroit  plus  que  lui. 

Sienne  avoit  consacré  par  ses  lois  l'existence 
de  tous  les  partis  qui  l'avoient  successivement 
dominée;  et  ses  citoyens  se  trouvoient  divisés  en 
plusieurs  ordres,  qui  étoient  plutôt  des  factions, 
et  qui  portoient  tous  le  nom  de  Monti.  Le  pre- 
mier, et  celui  qui  avoit  excité  la  plus  constante 
jalousie,  étoit  celui  des  nobles,  autrefois  proprié- 
taires de  tout  le  territoire.  On  les  avoit  successi- 
vement privés  de  toutes  leurs  forteresses,  et 
exclus  en  même  temps  de  toutes  les  magistratures. 
Le  suivant  étoit  le  Mont  des  neuj\  qui  formoit  à 
Sienne  une  noblesse  populaire,  telle  à  peu  près 
que  l'avoit  été  h  Florence  celle  des  Albizzi  et  de 
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eu.  Lxxxvii.](.^^,.  pai^ij_  C'etoient  des  hommes  à  qui  dau- 
''*'°'  ciennes  richesses,  acquises  par  le  commerce, 
avoieiU  assuré  aussi  un  aucien  crédit,  et  qui  en 
demeuroient  en  possession  par  un  droit  hérédi- 
taire. L'ordre  ou  le  Mont  des  douze  éloit  plus 
immédiatement  en  rivalité  avec  celui  des  neuf. 
Il  éloit  de  même  composé  de  riches  marchands, 
et  à  cette  époque  il  comptoit  dans  son  sein  environ 
quatre  cents  hommes  propres  à  entrer  dans  les 
conseils,  mais  que  la  jalousie  du  gouvernement 
en  tenoil  constamment  écartés.  Le  reste  de  la 
nation  étoit  partagé  entre  les  deux  ordres,  ou 
Monts  plus  nouveaux,  des  réformateurs  et  du 
peuple. 

Depuis  le  27  novembre  \l\o?>,  une  coalition 
existoit  entre  trois  de  ces  ordres ,  les  neuf,  les 
réformateurs  et  le  peuple.  Ils  étoient  seuls  admis 
au  gouvernement,  et  les  .deux  autres  en  demeu- 
roient exclus.  La  Seigneurie  étoit  composée  de 
neuf  prieurs,  trois  de  chaque  Mont,  et  un  gonfa- 
lonier  de  justice  fourni  tour  à  tour  par  chaque 
ordre  (1).  Cette  forme  de  gouvernement  s'étoit 
maintenue  avec  plus  de  stabilité  qu'aucune  des 
précédentes,  malgré  les  tentatives  que  Pie  11, 
qui  étoit  noble  Siennois,  de  la  maison  Piccolo- 
mini ,  avoit  faites  pour  la  renverser.  Ce  pape 
avoit  demandé  qu'on  rétablit  dans  tous  les  droits 

(i)   Orlando  Malavolti ,  Storia  di   Sienna.  P.  II ,   L.   Xj. 
f.  194. 
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lie  cite  les  nobles  et  le  Mont  <los  douze;  on  avoit<it  i.r.xxvii. 
on  i458  rejeté  sa  demande,  mais  on  avoit  en  ^'*^-°- 
même  temps  cherché  à  le  satisfaire  lui-même, 
en  admettant  les  membres  de  la  famille  Piccolo- 
mini  dans  l'ordre  du  peuple.  L^année  suivante  on 
avoit  même  donné  une  part  dans  les  emplois  pu- 
blics à  l'ordre  des  nobles  (i);  mais  on  avoit  re- 
fusé absolument  d'étendre  cette  faveur  au  Mont 
des  douze  (a)  ,  et  dès  la  mort  de  Pie  II ,  en  1 4^4 , 
on  avoit  privé  de  nouveau  les  nobles,  d'honneurs 
qu'on  ne  leur  avoit  accordés  qu'à  la  sollicitation 
du  pape  (3). 

Quelque  imprudente  que  fût  cette  exclusion, 
les  Siennois  n'avoient  pas  eu  lieu  de  se  repentir 
d'être  demeurés  attachés  à  ce  qu'ils  appeloient  la 
7r//2/te'de  leur  gouvernement.  Les  trois  factions 
réunies  paroissoient  avoir  confondu  leurs  inté- 
rêts entre  elles;  l'administration  avoit  été  assez 
équitable  pour  que  les  richesses  privées  et  la  po- 
pulation s'augmentassent  visiblement.  Sienne 
s'ornoit  de  palais  somptueux,  qui  montroient  en 
même  temps  les  progrès  de  l'opulence  et  ceux 
des  arts  et  du  goût;  la  république  avoit  éprouvé 
peu  de  commotions  intérieures;  elle  s'étoit  en- 
gagée dans  peu  de  guerres  au-dehors,  et  quoique 
éclipsée   par  l'éclat  de   Florence,   sa   puissante 

(1)  Orlando  Blahwolli.  1^  III ,  L.  IV,  f.  60,  6i. 

(2)  Orlando  MalavoUi.  P.  III,  L.  lY,  f.  64. 

(3)  Orlando  MalavoIU.  P.  III,  L.  IV;  f.  69. 
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ru.  txxxvir.  voisine ,   qui  causoit  aux  Siennois  une  constante 
14S0.       défiance,  elle  conservoit  à  l'extérieur  l'honneur 
de  son  indépendance,  au-dedans  la  paix   et  la 
prospérité. 

Mais  l'existence  de  deux  partis  formés  en 
dehors  du  gouvernement,  étoit  nécessairement 
dangereuse  pour  la  république.  C'étoit  parmi  eux 
que  les  étrangers  qui  vouloient  l'asservir  étoient 
sûrs  de  trouver  des  partisans  ;  c'étoient  eux  que 
le  duc  de  Calabre  faisoit  agir,  eux  qu'il  cherchoit 
a  faire  rentrer  dans  la  Seigneurie.  Il  demanda 
d'abord  le  rappel  de  tous  ceux  qui  avoient  été 
exilés  en  i456  (i).  N'ayant  pu  l'obtenir,  il  sema 
la  discorde  entre  les  trois  ordres  qui  gouver- 
noient  en  commun  j  il  en  arma  deux  contre  le 
troisième^  et,  le  22  juin  1480,  les  citoyens  des 
neuf  et  du  peuple  prirent  les  armes.  Ils  furent 
secondés  par  les  soldats  du  duc  de  Calabre,  qui 
occupoient  la  place  publique.  Un  conseil  géné- 
ral, d'où  ils  écartèrent  tous  ceux  qui  ne  leur 
étoient  pas  dévoués,  et  qui  se  trouva  cependant 
encore  composé  de  quatre  cent  quarante-deux 
membres,  exclut  pour  jamais  le  Mont  des  réfor- 
mateurs du  gouvernement,  sur  la  proposition 
qui  en  fut  faite  par  le  gonfalonier  de  justice  (2). 
Cette  violente  révolution,  qui  frappoit  un  tiers 

(i)  Orlando  Malavolti.  P.  III,  L.  IV,  f.  ']6.—Allegr.  AUe- 
gretti,  Diari  Sanesi.  p.  800. 

(2)  Orlando  Malavohi.  f.  77.  — Allegr.  AUegretti.  p.  8a3. 
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tics  citoyens  de  la  république,  eL  les  dépoullloit t:n.  m 
tlLiiie  pari  à  la  souveraiiielé,  dont  ils  éloienl  en  ^^ 
possession  depuis  soixante-dix-sept  ans,  avoit  été 
préparée  avec  tant  de  secret,  et  exécutée  avec 
tant  de  promptitude,  qu'elle  s'accomplit  sans 
elVusion  de  sang.  Le  duc  de  Calabre,  qui  l'avoit 
diriiiée  et  soutenue  avec  ses  soldats ,  s'étoit  ce- 
pendant  éloigné  de  Sienne  le  jour  qu'elle  s'effec- 
tuoit,  pour  n'être  pas  accusé  d'agir  en  maître 
dans  la  république  ;  mais  à  son  retour  il  avoit 
été  reçu  par  les  nouveaux  magistrats,  comme  le 
bienfaiteur  de  l'état.  Il  éloit  convenu  avec  eux  de 
former  un  Mont  nouveau  pour  remplacer  celui 
des  réformateurs,  et  participer  pour  un  tiers  aux 
honneurs  publics.  Cet  ordre  nouveau,  auquel  on 
donna  le  nom  de  Mont  des  aggrégés,  fut  com- 
posé d'un  certain  nombre  de  gentilshommes, 
connus  pour  leur  dévouement  au  duc  de  Calabre , 
et  de  plusieurs  membres  soit  du  Mont  des  douze, 
soit  de  celui  des  réformateurs,  qu'une  ambition 
privée  détachoit  de  leurs  confrères;  enfin,  des 
familles  qui  avoient  été  exclues  en  i456  du  Mont 
des  neuf  et  de  celui  du  peuple,  pour  avoir  voulu , 
de  concert  avec  Jacques  Piccinino,  soumettre  ia 
république  au  roi  Alfonse.  Ainsi  les  cinq  anciens 
ordres  avoient  coiîcouru  à  la  formation  de  l'ordre 
nouveau  (i). 

(i)   Orlando  MalavoUi.  P.  III,  L.  \;  f.  78.  —  Jacohi  T'oln- 
ierrani  Diaritun  Romaiium.  p.    io8.  / 
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Le  gouvernement  qui  venoit  d'établir  la  vio- 
j48o.  lence,  ëtoit  entouré  d'ennemis  j  il  avoit  toujours 
plus  besoin  du  duc  de  Calabre  pour  se  soutenir, 
et  il  se  rendoit  aussi  toujours  plus  dépendant  de 
ses  volontés.  De  mauvais  citoyens  qui  se  flat- 
toient  d'amasser  plus  de  richesses,  d'exercer  plus 
de  pouvoir  ,  de  satisfaire  plus  aisément  tous  leurs 
vices,  sous  la  protection  d'un  tjran,  que  dans 
leur  patrie  encore  libre,  avoient  bien  calculé, 
lorsqu'ils  avoient  compté  que  la  conséquence  de 
cette  révolution  seroit  de  forcer  en  peu  de  temps 
les  Siennois  à  se  donner  eux-mêmes  au  duc  de 
Calabre.  Tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Sienne  d'amis  de 
la  liberté,  étoit  frappé  de  terreur;  la  crainte 
n'étoit  pas  moins  grande  à  Florence.  Si  l'acqui- 
sition que  le  roi  de  Naples  avoit  faite,  vingt  ans 
auparavant,  de  quelques  misérables  châteaux 
dans  la  Maremme  toscane ,  avoit  causé  tant  d'ef- 
froi, comment  espérer  de  sauver  la  liberté  de 
Florence,  une  fois  que  l'état  de  Sienne  tout  entier 
seroit  entre  les  mains  d'un  aussi  redoutable 
voisin  ?  Mais  un  événement  inattendu,  qui  glaça 
de  terreur  le  reste  de  l'Italie ,  délivra  Sienne  et 
Florence  d'un  asservissement  presque  inévitable, 
en  rappelant  le  duc  de  Calabre,  pour  défendre 
ses  propres  foyers. 
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CHAPITRE   LXXXVIII. 

Malionict  II  s  empare  (VOtrante  ;  Sixte  IV 
effrajé  fait  la  paix  avec  les  Florentins ,  et 
le  duc  de  Calahre  quitte  Sienne  pour  délivrer 
Otrante.  Mort  de  Mahomet  II.  Nouvelle  guerre 
allumée  dans  toute  l'Italie  par  Sixte  IV ^  pour 
le  duché  de  Verra re.  Il  passe  d'un  parti  à 
Vautre  y  et  meurt  enfin  de  chagrin  de  la  paix. 

1480-1484. 

IMâhomet  II  ne  faisoit  jamais  la  paix  avec  un  ca.  Lxxxvm. 
prince  chrétien,  que  pour  en  attaquer  un  autre  ï4So, 
avec  plus  d'avantage  ;  aussi  comptoit-on  que  du- 
rant son  long  règne  il  avoit  subjugué  deux  em- 
pires, douze  royaumes,  et  plus  de  deux  cents 
cités.  Dans  l'année  1480,  il  prépara  deux  expé- 
ditions en  même  temps  ;  Tune  sous  la  conduite 
du  pacha  Mésilhès,  grec  d'origine,  et  issu  des 
Paléologue ,  étoit  destinée  à  conquérir  Rhodes 
sur  les  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ; 
mais  le  grand-maître  d'Aubusson  repoussa  glo- 
rieusement les  Turcs ,  qui ,  après  avoir  assiégé 
la  capitale,  du  9.3  mai  au  a 3  août,  furent  con- 
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en.  lAxxvm.  traints  de  se  retirer  avec  perte  (i).  L'autre  armée 
ï48o.  de  Mahomet  se  rassembloit  à  la  Valonne ,  sous 
les  ordres  de  son  grand-visir  Achmet-Giédik ,  ou 
le  Brèche-Dent,  natif  d'Albanie.  Une  flotte  de 
cent  vaisseaux  vint  la  prendre  à  bord  ;  celle  des 
Vénitiens ,  qui  étoit  de  soixante  voiles ,  l'escorta 
comme  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  le  golfe  (p); 
et  tout  à  coup  les  Turcs  débarquèrent  sur  la  côte 
d'Italie,  près  d'Otrante  ,  le  vendredi  iS  juillet, 
après  avoir  traversé  la  mer  Adriatique,  qui,  dans 
ce  lieu  ,  n'a  pas  plus  de  cinquante  milles  de 
largeur. 

Les  habitans  d'Otrante,  quoiqu'ils  ne  fussent 
nullement  préparés  à  cette  attaque,  défendirent 
avec  vigueur  leurs  murailles  ;  mais  ils  n'étoient 
pas  en  état  d'opposer  une  longue  résistance;  beau- 
coup d'artillerie  et  de  machines  de  guerre  furent 
débarquées  par  Achmet-Giédik  ;  de  larges  brèches 
furent  bientôt  ouvertes ,  et  la  ville  fut  prise  d'as- 
saut le  1 1  août  1480  (3).  La  population  s'élevoit, 
dit  Sanuto  ,  à  vingt-deux  mille  âmes;  douze  mille 
habitans  furent  massacrés  dans  la  première  fu- 

(1)  Epistola  Pétri  d'Auhusson  ad  Pontificem.  i3  septeni- 
bris  1480.  Rajnaldus.  2-i3,  p.  286.  — Jacobi  Volaterrani 
Dior.  Roman,  p.  106.  — Annal.  Turcici  Leunclavii.  p.  258^ 
—  Diarium  Parmense.  p.  544-  —  Turco  Grœciœ  Hist.  Polit, 
L.  I,p.  26. 

(2)  Marin  Sanuto,  f^ite  de'  Duchi  di  Venez,  T.  XXII, 
p.    I2l3. 

(3)  Demetrius  Cantemir.  L.  III,  chap.  I,  §.  32  ,  p.  m. 
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reur  de  la  victoire;  mais  les  enfans  qui  pouvoient  en.  r.xxxvm. 
être  vendus  avec  avantage,  et  les  hommes  faits  >^8o. 
qu'on  crut  assez  riches  pour  en  tirer  une  forte 
rançon,  furent  réduits  en  esclavafre  (i).  L'arche- 
vêque et  les  prêtres,  objets  de  la  haine  des  Turcs , 
furent  soumis  à  d'afïVeux  supplices,  et  tous  les 
genres  d'outrages  et  de  profanations  furent  pro- 
digués au  culte  des  chrétiens  (2). 

Cette  attaque  inattendue  ,  et  qui  remplit  l'Ita- 
lie d'ed'roi,  avoit  été  ménagée  par  les  Vénitiens. 
Les  historiens  de  la  république  ne  dissimulent 
point  qu'après  la  paix  entre  Laurent  de  Médicis 
et  le  roi  de  Naples,  leur  patrie  envoya  deux  am- 

(1)  Marin  Sanuto ,  P^ite  de'  Duchi.  T.  XXII,  p.  I2i3. 
Cependant  Giannone  n'estime  qu'à  800  le  nombre  des  morts. 
L.  XXVIII,  Introd.  p.  602. 

(a)  Jacob  p^olaterrani ,  Diar.  Roman.  L.  Il,  p.  iio.  — 
Diarium  Parmense.  p.  346,  552.  Deux  cent  vingt  ans  après 
ces  évenemens,  la  Légende  s'en  est  emparée,  et  y  a  mêlé  son 
merveilleux.  François-Marie  d'Asti ,  archevêque  d'Otrante  en 
1^00  ,  a  écrit  que  huit  cents  martyrs  préférèrent  le  supplice  à 
l'abjuration  ,  et  que,  conduits  au  lieu  où  ils  dévoient  mourir, 
le  vénérable  Antonio  Priraaldi ,  demeuré  chef  du  clergé  après  la 
mort  de  l'archevêque  Etienne,  eut  le  premier  la  tête  tranchée  j 
mais  que  son  corps  ,  au  lieu  de  tomber  sans  vie,  resta  debout , 
malgré  tous  les  efforts  des  Turcs  pour  le  renverser,  et  qu'il  con- 
tinua, par  ses  gestes,  à  exhorter  ses  compagnons  de  malheur  à  la 
constance,  jusqu'à  ce  que  tous  eussent  subi  le  même  supplice  5 
alors ,  et  après  eux  tous ,  il  consentit  aussi  à  se  coucher  parmi 
les  morts.  Francisci  Mariœ  de  Aste  in  memorahilibus  Hydrun- 
iinœ  Ecclesice  Epitome.L.  II,  cap.  II,  p.  11. — In  Burmanni 
Thesauro ,  Antiq.  et  Histor.  Italiœ.  T.  XI,  Pars  VHI. 
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CH.  Lxxxvm.  bassadeurs ,  l'un  au  pape,  l'autre  au  grand-seï- 
i4-o.  gneur,  pour  concerter  la  ruine  de  Ferdinand. 
Sebastiano  Gritti  devoit  inviter  Mahomet  II  à 
reprendre  les  provinces  de  l'Italie  méridionale 
qui  avoient  relevé  de  l'empire  d'Orient  (i).  Za- 
charie  Barbaro  devoit  proposer  au  pape  de  prendre 
a  la  solde  commune  de  la  république  et  du  Saint- 
Siège,  et  de  nommer  capitaine-général  de  leur 
ligue,  René  II  de  Lorraine,  qu'ils  invitoient  à 
passer  en  Italie  (2).  Il  est  probable  cependant 
que  les  Vénitiens  n'avoient  pas  communiqué  à 
Sixte  IV  le  projet  de  l'attaque  des  Turcs  sur 
Otranle,  projet  trop  dangereux  pour  le  Saint- 
Siège  ;  mais  Ferdinand,  qui  ne  doutoit  pas  de 
l'inimitié  de  Sixte  IV,  le  soupçonna  d'avoir  attiré 
sur  lui  l'invasion  des  musulmans,  et  lui  fît  dire 
au  mois  d'août ,  par  son  ambassadeur  ,  que ,  s'il 
n'obtenoit  de  l'Église  de  prompts  et  puissans 
secours,  il  traiteroit  avec  les  Turcs,  et  leur 
donneroit  passage  par  ses  états  pour  se  rendre  à 
Rome  (3). 

L'effroi  de  Sixte  IV  fut  extrême  à  la  nouvelle 
de  cette  invasion  :  il  hésita  s'il  n'abandonneroit 
point  Rome  et  l'Italie  pour  chercher  en  France 

(1)  ^ndr.  Navagiero,  Stor.  Venez.  T.  XXIII ,  p.  ri  65.  — 
Marin  Sanulo.  p.  i2i3.  —  Albert,  de  liipalta,  Annal.  Placent 
T.  XX,  p.  961. 

(2)  Marin  Sanuto,  Vite  de'  Duchi.  ^.   i2i2. 

(3)  Marin  Sanulo,  Vile  de'  Duchi^.  i2i5. 
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un  refuge.  11  savoit  que  Malionict  en  vouloit  au  en.  i,xxxviii, 
siège  de  la  religion  cliréLleniie,  et  que  lui-même  «480. 
et  sou  clergé  seroieut  exposés  à  cladVeux  sup- 
plices, s'ils  loniboiententrelesniaînsdcsTurcs(i). 
11  y  avoit  encore  loin,  il  est  vrai,  d'Otran  te  jus- 
qu'à Rome;  mais  on  pouvoit  redouter  un  second 
débarquement  sur  les  côtes  de  la  Marche  ,  et  l'on 
assure  en  effet  que  les  Turcs  firent  cette  année 
une  tentative  pour  piller  le  trésor  de  Laurelte  (2). 
D'ailleurs  les  musulmans ,  dont  les  constantes 
victoires  avoient  ébloui  l'Europe,  comptoient 
alors  en  Italie  même  des  partisans ,  qui  parois- 
soient  prêts  à  se  joindre  à  eux  pour  briser  le  joug 
de  leurs  prêtres  et  de  leurs  princes.  Bientôt  le 
bruit  se  répandit  que  Mahomet  II ,  pour  profiter 
du  mécontentement  des  barons  de  Napîes,  avoit 
fait  proclamer  à  Otrante  qu'il  accorderoit  une 
exemption  d'impôts  pour  dix  ans  aux  pays  con- 
quis ;  qu'il  n'imposeroit  ensuite  d'autre  tribut  que 
celui  d'une  piastre  par  tête  ;  qu'il  laisseroit  les 
chrétiens  suivre  leurs  lois  et  leur  religion ,  comme 
ils  le  faisoient  à  Constantinople ,  et  qu'enfin  il 
avoit  puni  les  cruautés  excessives  exercées  par 
les  vainqueurs  d'Otrante.  Quinze  cents  soldats 
de  Ferdinand  passèrent,  au  mois  de  février  1.481 , 

(i)  Ray naldi  Annal.  Eccles.  1480,  §.  19,  p.  28g. 
(2J  Sur  la  foi  seulement  de  Tursellinus.  Historia  Lauretanœ 
JËdis.  L.  II ,  cap.  IV.  ApudRaynald.  §.  3^  ,  p.  292. 
TOME  xr.  l3 
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CH.  Lxxxviu.  à  la  solde  des  Turcs ,  et  l'on  craignoit  la  défec- 
«480.       tion  de  toute  la  province  (i). 

Cependant  Sixte  IV  adressa  aussitôt  des  bulles 
à  tous  les  princes  chre'tlens,  et  surtout  aux  e'tats 
d'Italie ,  pour  les  exhorter  à  faire  la  paix  entre 
eux,  et  à  tourner  leurs  armes  contre  l'ennemi 
de  la  religion,  a  Si  les  fidèles  du  Christ ,  disoit-il, 
((  si  les  Italiens  surtout  veulent  défendre  leurs 
((  champs ,  leurs  maisons  ,  leurs  femmes  ,  leurs 
«  enfans ,  leur  liberté  ,  leur  vie  ;  s'ils  veulent  con- 
((  server  cette  foi  dans  laquelle  nous  avons  été 
((  baptisés ,  et  par  laquelle  nous  avons  reçu  une 
«  nouvelle  naissance,  c'est  le  moment  d'en  croire 
«  nos  paroles,  de  saisir  leurs  armes  et  de  mar- 
u  cher  à  la  guerre.  Que  les  plus  éloignés  du 
{(  royaume  de  Sicile  ne  se  figurent  point  qu'ils 
i(  sont  en  sûreté  ;  s'ils  ne  vont  pas  au-devant  des 
«  Turcs  pour  les  combattre ,  ceux-ci  arriveront 
«  bientôt  jusqu'à  eux  (2).  » 

Ferdinand  se  hâta  de  rappeler  de  Toscane  le 
duc  de  Calabre ,  et  il  le  sollicita  ,  par  les  plus 
pressantes  instances ,  de  ne  pas  tarder  h  venir  à 
son  aide.  Ce  duc  sortit  de  Sienne  le  7  août,  non 
sans  exprimer  le  profond  regret  avec  lequel  il 
abandonnoit  un  projet  nourri  long-temps  par  sa 
famille,  au  moment  où  rien  ne  sembloit  plus 

(i)  Diarium  Pcn^mense.  p.  565,  366  et  passim. 
(2)  Raynald.  Animal.  Ecoles.  i48o,  §.  21  ,  p.  290. 
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pouvoir  eu  arrêter  l'exe'culiou.  Comme  il  par-c»  i^xx^m 
toit,  les  magistrats  de  Sieune  lui  rentlircut  les  ' '^  "• 
plus  grauds  liouucurs  ;  mais  tous  les  bons  citoyens 
que  comptoit  encore  la  république,  se  sentirent 
avec  joie  délivres  d'un  joug  qu'ils  croyoient  déjà 
inévitable  (i  ).  Le  duc  de  Calabre  passa ,  le  lo  sep- 
tembre ,  à  Naples ,  où  il  incorpora  dans  son  ar- 
mée un  grand  nombre  de  gentilshommes  qui  s'y 
étoient  rassemblés.  Il  reçut  aussi  un  corps  auxi- 
liaire de  dix-sept  cents  fantassins  et  trois  cents 
cavaliers ,  qui  lui  fut  envoyé  par  son  beau-frère 
Matthias  Corvinus_,  roi  de  Hongrie.  Il  continua 
ensuite  sa  route  vers  la  Fouille.  Achmet  Giédik 
avoit  été  rappelé  par  Mahomet ,  et  Ariadeno , 
auparavant  gouverneur  de  Négrepont,  comman- 
doit  à  Otrante  une  garnison  de  sept  mille  cinq 
cents  hommes.  Il  avoit  étendu  ses  dévastations 
dans  toute  la  province,  et  menacé  Brindes  d'un 
siège  (2).  Mais  l'arrivée  du  duc  de  Calabre  le 
força  de  se  renfermer  dans  Otrante,  et  bientôt 
après,  Galeaz  Caracciolo,  ayant  conduit  devant 
le  port  une  flotte  napolitaine,  ôta  aux  assiégés 
la  communication  avec  la  Turquie  (3). 

L'effroi  de  l'invasion  des  Turcs  avoit  enfin  dé- 
terminé le  pape  à  se  réconcilier  avec  Florence;. 

(1)  Orlando  Malavolii.  P.  III,  L.  V,  f.  79.—  Allegretto 
Allegretti.  p.  807. 

(2)  Gianncnelstoria  civile.  L.  XXVIII ,  Tntroduct.  p.  602. 
(5)  Giarmone  Ist.  civ.  L,  XXYIII ,  Introd.  p.  Co3. 
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cii.  LxxxTiu.  mais  même  dans  cette  réconciliation ,  que  les 
i48o.  circonstances  le  forçoientà  désirer,  il  laissa  voir 
toute  la  hauteur  de  son  caractère.  Douze  am- 
bassadeurs, les  plus  illustres  et  les  plus  accrédités 
parmi  les  citoyens  qui  gouvernoient  alors  la  ré- 
publique ,  furent  nommés  au  commencement  de 
novembre,  pour  se  rendre  h  Rome.  Ils  y  entrè- 
rent sans  pompe  ,  dans  la  nuit  du  i5  novembre, 
et  personne  de  la  famille  du  pape  ou  des  cardi- 
naux n'alla  au-devant  d'eux.  François  Soderini, 
évêquc  de  Volterra  et  chef  de  la  légation ,  ex- 
prima le  surlendemain ,  dans  une  audience  se- 
crète ,  les  regrets  de  la  république ,  sa  soumis- 
sion auxjugemens  du  pape  et  son  désir  d'être 
réconciliée  a  l'Eglise.  Les  conditions  de  la  paix 
furent  débattues  avec  les  cardinaux  dans  plusieurs 
conférences  :  lorsqu'enfîn  tout  fut  réglé  entre 
eu-x ,  les  députés  furent  invités  à  se  rendre  à  la 
basilique  de  Saint-Pierre,  le  3  décembre  i48o, 
premier  dimanche  de  l'avent.  Après  qu'on  les 
eut  fait  attendre  quelque  temps  sur  le  portique, 
le  pontife  vint  au-devant  d'eux  avec  ses  cardinaux  ; 
on  lui  dressa  un  trône  en  avant  de  la  principale 
entrée ,  dont  les  portes  demeurèrent  fermées  : 
les  ambassadeurs ,  la  tête  nue ,  se  jetèrent  alors 
tous  à  ses  pieds ,  et ,  après  les  avoir  baisés ,  ils  res- 
tèrent à  genoux,  confessant  qu'ils  avoient  péché 
contre  l'Eglise  et  contre  le  pontife ,  et  implorant 
sa  compassion  en  faveur  du  peuple  qui  les  en- 
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voyoit.  liOiils  Guicciardiiii ,  vieillard  septiiagë- *^"- """'*■"• 

naire ,  parla  an  nom  de  Ions,  mais  à  voix  basse      '^''*°- 

et  en  ilalicn.  Un  notaire  apostolique  lui  ensuite 

la  formule  de  confession  et  les  conditions  de  la 

paix.    Alors,  le   pontife  ayant  imposé  silence, 

prononça   ces    propres  paroles  :    «  Vous  avez 

((  pëché,   mes  fils,  premièrement  contre  le  Sei- 

«  gneur  Dieu  notre  Sauveur,  en  tuant  cruelle- 

u  ment  et  criminellement   l'archevêque  de  Pise 

c(  et  les  prêtres  de  Dieuj  car  il  est  écrit  :  F^ous 

u  ne  toucherez  point  à  mes  oints  !   Vous   avez 

«  péché  contre  le  pontife  romain,  qui  exerce  sur 

u  la  terre  les  fonctions,  de  N.  S.  Jésus-Christ,  car 

«  vous  l'avez  diffamé  dans  l'univers  entier.  Vous 

«  avez  péché  contre  le  saint  ordre  des  cardinaux, 

((  en  retenant  malgré   lui   un  cardinal  légat  du 

i(  Saint-Siège  apostolique.  Vousavez  péché  contre 

«  tout  l'ordre  ecclésiastique  ,  en  retirant  vos  Iri- 

«  buts  au  clergé  de  votre  territoire  ;  vous  avez 

K  été  la  cause  de  beaucoup  de  rapines  ,  d'incen- 

((  dies ,    de   pillages    et   de   maux    infinis  ,    en 

«  n'obéissant  point  à   nos   ordres  apostoliques. 

«  Plût  à  Dieu ,  que  dès  le  commencement  vous 

u  fussiez  venus  à  nous ,   le  père  de  vos  âmes  î 

<(  alors  nous  n'aurions  point  recouru  aux  armes  de 

«  la  chair,  pour  venger  les  injures  infligées  à 

((  l'Eglise.  Certainement  c'est  à  regret  que  nous 

t(  avons  sévi  contre  vous;  cependant  nous  avonsdû 

((  le  faire  pour  l'honneur  de  l'apostolat  dont  nous 
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ru.  r.xxxvin.  {(  sommes  cliargës.  Mais  à  présent,  mes  fils ,  que 
i4So,  ((  vous  revenez  avec  Iiumillté  ,  nous  vous  rece- 
c(  vous  en  grâce  dans  noire  sein ,  nous  vous 
a  donnons  l'absolution  des  erreurs  et  des  excès 
((  que  vous  avez  confesses;  ne  péchez  pas  davan- 
((  tage ,  mes  fils  ;  ne  faites  point  comme  les  chiens , 
((  qui  y  après  a^^oir  été  punis ,  retournent  à  leurs 
«  turpitudes.  Vous  avez  éprouvé  de  reste  la 
((  puissance  de  l'Eglise,  et  vous  devez  savoir 
«  combien  il  est  dur  d'opposer  sa  tête  au  bouclier 
(.(  de  Dieu  ,  ou  de  vouloir  briser  sa  cuirasse  (i).» 
Après  avoir  ainsi  parlé ,  le  pape  prit  des  ba- 
guettes des  mains  du  grand-pénitencier,  et  en 
frappa  légèrement  les  épaules  de  chaque  ambas- 
sadeur ,  qui  à  chaque  coup  baissoit  la  tête,  et  ré- 
pondoit  par  les  versets  du  psaume  Miserere  mei^ 
Domine  !  Après  cela  ,  ils  furent  de  nouveau  admis 
au  baiser  des  pieds,  et  bénis  par  le  pontife  qui , 
relevé  sur  son  trône,  fut  reporté  au  grand  autel. 
Les  portes  de  l'église  furent  ouvertes  ,  et  les  am- 
bassadeurs y  entrèrent  avec  tous  les  assistans  ; 
mais  aux  conditions  du  traité  stipulées  d'avance , 
le  pontife  ajouta  ,  comme  pénitence,  que  les  Flo- 
rentins armeroient  à  leurs  frais  quinze  galères 
pour  faire  la  guerre  aux  Turcs  (2).  Ainsi  se  ter- 

(i)  Jacobi  Volaierrani ,  Diariuni  Romanum.  L.  II,  p.  ii4- 
• —  RajnalcU  Annal.  Eccles.  1480  ,  §.40,  p.  2g4- 

(2)  Jacobi  Volaterrani,  Diar.  Rom.  L.  H,  p.  1 14- — RcijnalcL 
Ann.  Eccl.  1480,  §.  40,  294. 
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niliia  la  j^uorrc  iwc  de  la  conjuralion  des  Paz/i  ,  t".  i.xxxvin. 
et  tel  fut  l'orgueil  avec  lequel  le  poiillfe  punit      «4bo. 
d'èlrc   demeures   en  vie    ceux  qu'il   n'avoil  pas 
réussi  à  ("aire  assassiner  (i). 

Les  Florentins  profitèrent  aussi  de  reflVoi  de 
Ferdinand  ,  et  du  besoin  qu'il  avoit  d'eux  ,  pour 
se  faire  restituer  les  forteresses  que  le  duc  de 
Calabre  avoit  occupées  en  Toscane.  Ferdinand 
s'étoit  engagé  envers  la  république  de  Sienne,  à 
lui  céder  toutes  les  conquêtes  faites  sur  les  Flo- 
rentins, qui  seroient  en  dedans  d'un  rajon  de 
quinze  milles  pris  des  murs  de  la  ville.  Il  avoit 
en  effet  consigné  aux  Siennois  Monte-Domenichi, 
la  Castelliua  et  San-Polo;  mais  il  avoit  conservé 
sous  les  ordres  de  Prenzivalle  Gennaro,  gentil- 
homme napolitain,  Colle  de  Val  d'Eisa,  Poggi- 
bonzi ,  Poggio  impériale,  Monte  San-Savino, 
et  d'autres  places  moins  importantes.  A  la  fin  de 
mars  148 1  ,  il  fît  livrer  aux  Florentins  tous  les  ï-iS^- 
lieux  que  Gennaro  occupoit ,  et  bientôt  après  il 
signifia  aux  Siennois  l'ordre  de  restituer  aussi  les 
conquêtes  où  eux-mêmes  avoient  mis  garnison. 
Un  vif  ressentiment  remplaça  dès  lors  à  Sienne 
l'affection  qu'on  y  avoit  conservée  pour  la  maison 
de  Naples  (2). 

(i)  Jac.  J^olaterr.,  Diar.  Rom.  p.  1 15. — Scipione  Ammirato . 
L.  XXIV,  p.  i46.  —  i\^/c.  Macchiavelli.  L.  VHI ,  p.  4io.  — 
Jo.  Mich.  Brnti.  L.  VII,  p.  184. 

(2)  Orlando  Malavolti.  P.  III,  L.  V,  f.  79.  —  Allegretto 
Allegretti,  Diari  Sanesi.  p.  808.  —  Diar.  Parmeih§e.  p.  368. 
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ni.  T.xxxvin,      Le  pape,  qui  avoit  ordonné  aux  Florenlins  de 
i48i.       concourir  à  la  défense  de  l'Ilalie  contre  les  Turcs, 
voulut  y  contribuer  aussi.  Il  fit  armer  une  flotte 
dans  le  Tibre,  et  il  fît  choix  pour  la  commander, 
de  celui  de  ses  prélats  qui  étoit  le  plus  propre  à 
la  guerre  maritime.  C'étoit  ce  même  Paul  Fre- 
gose,  archevêque  de  Gênes,  si  redoutable  comme 
chef  de  parti ,  que  nous  avons  vu  se  vouer  à  la 
piraterie,   lorsqu'il  sortit  de  la   ville  oii  il  avoit 
réené.  Sixte  IV  le  fit  cardinal  au  mois  de  mai  de 
Tannée   i48o  (i) ,  et  lui  donna  au  printemps  sui- 
vant le    commandement   de    ses   galères.    Paul 
Fregoso   vint  joindre  Galeaz  Caraccioli  devant 
Otrante.  Déjà  le  redoutable  grand-visir  Achmet 
Giédik  avoit  rassemblé  h  la  Valonne  vingt-cinq 
mille  hommes,  qu'il  alloit  transporter  à  Otrante, 
pour  continuer  la  conquête  de  l'Italie  ,  lorsqu'il 
reçut  la  nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  II,  sur- 
venue le  5  mai  i48i  ,  près  de  Nicomédie,  mort 
que  suivit  au  bout  de  quelques   mois  la  guerre 
civile  qui  éclata  entre  ses  fils  Bajazet  II  et  Jem  ou 
Zizim  (a).  Achmet,  abandonnant  alors  tout  pro- 
jet de  conquête  sur  le  royaume  de  Naples,  con- 
duisit son  armée  au  secours  de  Bajazet,  encore 

(i)  Jacobi  p^oîaterrani ,  Diar.  Roman,  p.  122. 

(2)  Cette  guerre  civile  appartient  à  l'année  suivante.  Bajazet 
ayant  commencé  par  accomplir  le  pèlerinage  de  la  Mecque, 
pendant  lequel  il  mit  son  fils  Corcud  à  la  tête  de  l'empire  otto- 
man. Demetrius  Cantemir.  L.  III ,  chap.  II,  §.  i  à  5,  p.  126. 
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qu'il  eût  à  craindre  le  ressentiment  tic  ce  prince  «u.  i.xxwm. 
pour  une  auciciuie  oflense.  Il  parut  devant  lui  ^'<'^^- 
avec  son  cimeterre  attaché  au  pommeau  de  sa 
selle;  car  il  se  souvenoit  qu'il  lui  avoit  dit  -'  «  Si 
u  lu  deviens  sultan,  jamais  je  ne  le  tirerai  pour 
«  ta  défense.  »  Mais  lorsque  Bajazet  l'appelant 
son  père,  l'invita  à  oublier  les  fautes  de  sa  jeu- 
nesse, Achraet  Giédik  combattit  les  ennemis  du 
sultan  avec  sa  valeur  accoutumée:  le  iGjuin  1482 
il  vainquit  Zizim  à  Serviza,  près  d'Iconium;  il 
le  poursuivit  dans  la  Caramanie,  et  il  le  força 
enfin  h  se  réfugiera  Rhodes  (i).  Ariadeno  ,  laissé 
dans  Olrante  à  la  tète  d'une  garnison  qui  ne  pou- 
voit  plus  recevoir  de  secours,  se  défendit  néan- 
moins avec  un  grand  courage  ,  et  remporta 
plusieurs  avantages  sur  le  duc  de  Calabre  qui 
l'attaquoit  ;  mais  il  accepta  enfin  une  capitulation 
honorable  qui  lui  fut  offerte,  et  il  rendit  la  place 
le  10  août.  Plusieurs  des  bataillons  turcs  qui  la 
défendoient ,   passèrent    au    service  du  duc  de  * 

Calabre  ,  et  on  les  employa  dès  lors  utilement 
dans  les  guerres  d'Italie  (2). 

La  nouvelle  de  la  mort  de  Mahomet  II  avoit 
été  rapidement  portée  à  Venise,  et  le  doge  Mo- 
cenigo  la  communiqua  le  29  mai  à  tous  les  états 

(i)  infinies  Turcici  Leunclavii.  p.  aSg. 

(2)  Epistola  Ferdinancli  ad  Xistum ,  de  Idrunto  reciiperato . 
Jcicobi  f^olaterrani  Diarium,  p.  il^Q.  —rGian/w/w,  Istor,  civile. 
L.  XXVIII,  p.  6i3. 
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<:..  Lxx^iviii.  d'Italie  (i).  Tons  la  regardèrent  comme  délivrant 
i48i.  la  chrétieuté  du  plus  grand  péril  qu'elle  eût  en- 
core couru;  tous  donnèrent  un  nouvel  essor  à  des 
passions  que  la  crainte  avoit  jusqu^alors  compri- 
mées. Mais  Sixte  IV ,  plus  que  tous  les  autres , 
se  regardant  désormais  comme  mis  à  couvert 
du  seul  danger  qui  pût  l'atteindre  sur  son  trône, 
ne  contint  plus  dans  aucune  borne  son  ambition, 
ses  projets  de  vengeance ,  et  les  passions  turbu- 
lentes qu'il  avoit  été  quelquefois  forcé  de  dissi- 
muler. Il  commença  par  rappeler  la  flotte  qu  il 
avoit  envoyée  à  Otrante,  sous  les  ordres  de  Paul 
Fregoso  :  il  ne  voulut  point  permettre  qu'elle 
profitât  des  guerres  civiles  des  Turcs  pour  tenter 
des  conquêtes  en  Orient  (i).  C'étoit  plus  près  de 
lui  qu'il  vouloit  employer  toutes  ses  forces,  et  il 
destinoit  la  Romagne  entière  à  devenir  l'apanage 
de  son  neveu  favori.  Dès  le  4  septembre  1480, 
il  avoit  ajouté  la  principauté  de  Forli  à  celle 
d'Imola  que  possédoit  déjà  Jérôme  Riario.  Pour 
la  lui  donner,  il  l'avoit  enlevée  à  la  maison  Orde- 
laffi  qui  l'avoit  possédée  cent  cinquante  ans.  Pino 
des  OrdelafE ,  le  dernier  des  princes  de  cette 
famille ,  venoit  de  mourir ,  destinant  son  héri- 
tage  à  un  lîls  naturel  qu'il  laissoit  en  bas  âge. 

(I)   Orlando  MalavoUi.  P.  III,  L.  V,  f.  79.  —  Jacoh.  Vo- 
laterrani.  L.  II,  p.  i34- 

(•2)  Andr.  Kava^iero.  p.  1168,  — Jacoh.  T-^'olaterr.  p.  i48- 

l52. 
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Ses  deux  neveux,  Antoine-Marie  et  François- <"• 'xx^vm. 
Marie,  fils  lej^ilimesdcGaleotto,  frère  dePino,  ''►^"• 
prélendoienl ,  ])eiit-èlre  à  plus  juste  titre  ,  à  nue 
principauté  dont  leur  oncle  avoit  voulu  les  exclure 
en  les  exilant.  Sixte  IV  se  porta  pour  juge  de 
leur  débat,  et  les  dépouilla  tous  deux  au  profit 
de  son  neveu  ,  sans  qu'aucune  puissance  voisine 
osât  réclamer  contre  cette  criante  injustice  (i). 
Il  envoya  ensuite  ce  même  neveu  à  Venise,  pour 
resserrer  l'alliance  qu  il  avoit  conclue,  le  1 1  mai 
i/fSo,  avec  cette  puissante  république,  et  pour 
méditer  avec  elle  le  partage  de  nouveaux  états  (2). 
Pour  subvenir  aux  guerres  qu'il  avoit  soute- 
nues, aux  guerres  bien  plus  importantes  encore 
qu'il  projetoit,  pour  suffire  au  luxe  extravagant 
de  ses  neveux  et  à  celui  de  sa  propre  maison , 
Sixte  IV  avoit  besoin  de  toutes  les  ressources  de 
la  fiscalité,  et  il  sonmettoit  à  ce  système  son  ad- 
ministration ecclésiastique  autant  que  la  séculière. 
Il  rendit  vénaux  à  peu  près  tous  les  emplois  de  la 
cour  apostolique  ,  il  en  annonça  le  prix  d'avance  , 
et  il  le  fit  connoître  publiquement  (3).  Il  vendit 

(i)  Jacob,  p'olaterrani ,  JDiar.  Rom.  L.  II,  p.  112. — Diar. 
Parmense.  T.  XXII,  p.  545. — Marin  Saiiuio,  Vite  de  Diichi 
di  Venezia.  p.  laii. 

(2)  Jacobi  Volalerrani ,  Diar.  Roman,  p.   i4o. 

(3)  Raphaël  de  Volterra  ea  a  conservé  la  liste  avec  les  prix  , 
que  Raynaldus  publie  d'après  lui.  Ce  dernier  ose  inéme  jeter  , 
à  cette  occasion,  un  léger  blâme  sur  le  pape.  Annal,  Ecoles. 
1484  ,  §•  25,  p.  356. 
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11  l:^sxviii. aussi,  iTiais  un  peu  plus  en  secret,  pour  ne  pas 
^'i**^-  être  accusé  de  simonie ,  les  plus  riches  bénéfices , 
et  même  quelques  chapeaux  de  cardinaux  (i).  Il 
poussa  plus  loin  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs  le 
scandale  du  commerce  des  indulgences.  D'autre 
part  il  extorqua  de  l'argent  de  ses  sujets  de  Rome , 
comme  souverain ,  et  non  plus  comme  prêtre; 
il  soumit  tout  le  commerce  des  grains  au  plus 
cruel  monopole.  Au  moment  de  la  récolte  il 
achetoit  tous  les  blés  de  ses  états  au  prix  fixe  d'un 
ducat  le  rubbio  :  lorsque  ses  magasins  étoient 
remplis,  il  causoit  des  famines  artificielles,  tan- 
tôt par  des  ventes  considérables  qu'il  faisoit  aux 
Génois,  tantôt  par  des  passages  de  troupes.  Il 
ne  laissoit  sortir  aucun  blé  de  ses  magasins , 
jusqu'à  ce  que  le  cours  du  marché  se  fût  élevé  à 
quatre  ou  cinq  ducats  le  rubbio.  Alors  il  fixoit 
lui-même  le  prix  de  ses  grains  ,  et  ne  permettoit 
plus  aux  boulangers,  sous  peine  de  prison,  d'em- 
ployer aucun  autre  blé  que  le  sien.  Souvent  par 
ces  manœuvres  le  pain  manqua  tout-à-fait  dans 
ses  états.  Alors  il  achetoit  à  bas  prix  des  blés  de 
Naples  de  la  plus  mauvaise  qualité ,  et  il  forçoit 
à  n'en  consommer  aucun  autre.  On  fut  plus  d'une 
fois  réduit  à  se  nourrir  d'un  pain  noir  qui ,  par 
son  odeur  infecte,  annonçoit  la  corruption  du 
grain  dont  il  étoit  fabriqué,  et  l'on  attribua  à 

(i)  Diario  Romano   di  Stejano  Infessura,  T.  III,  P.  Il, 
p.  ii58. 
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cet  aliment  les  maladies  peslilcnlicllcs  qui  déso-c»-  r.xxxvni. 
îèrciit  Rome  presque  chaque  année ,  pendant  tout       '4-i 
le  règne  de  Sixte  IV  (i). 

Jérôme  Hiario  cependant  éloit  arrivé  à  Ve- 
nise; il  y  avoit  été  reçu  avec  des  honneurs  infi- 
nis ,  et  il  avoit  été  inscrit  au  livre  d'or  de  la 
noblesse  vénilieime  (p.).  11  venoit  proposer  à  cette 
république  d'attaquer  à  frais  communs  un  prince 
voisin,  et  de  partager  ensuite  entre  eux  les  con- 
quêtes qu'ils  feroient  sur  lui;  la  Seigneurie  étoit 
d'autant  plus  disposée  à  entrer  dans  ces  projets 
ambitieux,   que  le  pape    étoit  vieux,  que  sou 
successeur  pouvoit  avoir  une  politique  différente, 
et  ne  point  songer  à  défendre  Jérôme  Riario; 
tandis  que  la  république,  forte  de  son  immor- 
talité, pouvoit  espérer  de  recueillir  un  jour  tout 
le  fruit  des  combats  qu'ils  livreroient  ensemble. 
C'étoit  la  maison  d'Esté  que  le  pape  proposoit  de 
traiter  comme  il  avoit  traité  l'année  précédente 
les  Ordelaffi.  Les  Vénitiens  avoient  vu  avec  ja- 
lousie Hercule  d'Esté  épouser  Léonore,  fille  du 
roi  Ferdinand.  Ce  mariage,  il  est  vrai,  ne  Favoit 
pas  empêché  de  combattre  son  beau-père  dans  la 
guerre  de  Florence  ;  mais  alors  même  il  s'étoit 
rendu   suspect  d'une   entente  secrète   avec  ses 

(i)  Diario  Romano  di  Stefano  Inf assura.  T.  III,  P.  II, 
p.  ti83-ii84. 

(2)  Jacobi  F'olaterrani ,  Diaruin  Romanum.  p.  i43.  —  Mac- 
chiavelli,  Istorie.  L.  VIII,  p.  ^\,\. 
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en.  i.xxxvrii.  ennemis.  Ferdinand,  toujours  irrilé  contre  Ve- 
1481.  nise,  pouvoit  trouver  dans  lus  forteresses  de  son 
gendre,  des  points  d'appui  pour  porter  la  guerre 
jusqu'au  centre  des  états  de  terre-ferme  de  la 
république.  Celle-ci,  d'autre  part,  avoit  étendu 
sa  domination  jusqu'aux  frontières  du  duché  de 
Milan  ;  pour  la  porter  également  jusqu'à  celles 
de  Toscane,  les  états  du  duc  de  Ferrare  dévoient 
être  envahis;  et  comme  une  partie  de  ces  états 
relevoit  de  l'empire,  l'autre  de  l'Église,  les  con- 
fédérés convinrent  que  la  république  de  Venise 
s'empareroit  des  premiers,  ou  de  Modène  et  de 
Reggio,  et  céderoit  à  Jérôme  Riario  les  seconds, 
ou  le  duché  de  Ferrare  (i). 

Les  Vénitiens  cherchoient  des  sujets  de  que- 
relle  au   duc  de  Ferrare,   pour  commencer  la 
'  guerre  concertée  avec  Jérôme  Riario  et  le  pape. 

Ils  avoient  avec  lui  quelques  contestations  sur 
l'étendue  de  leurs  frontières,  et  se  faisant  justice 
par  eux-mêmes,  ils  avoient  bâti  trois  redoutes 
sur  le  terrain  même  du  duc.  Ils  nommoient  un 
juge  vénitien  qui  résidoit  à  Ferrare  avec  le  titre 
de  vidame,  pour  rendre  la  justice  à  ceux  de  leurs 
sujets  qui  habitoient  les  états  de  la  maison  d'Esté. 

(1)  Pétri  Cyrnœi  Clerici  Aleriensis ,  de  bello  Ferrariensi. 
ï.  XXI ,  p.  1 193.  L'auteur  vécut  à  Venise  pendant  toute  cette 
guerre.  —  Wic.  Macchiavelli.  L.  VIII,  p.  4i4-  —  Marin  Sa- 
nuto,  TAte  de'  Duchi.  p.  111^.  — M.  Ant.  Sabellico.  Deçà  IV, 
L.  I,  f.  ly.f).  —  Bern.  Corio.  P.  VI;  p.  loor. 
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T,a  jiiridlclioii  de  ce  vidamc  avoll  aussi  donne- f^n-  y-sx^n. 
lieu  à  des  dllVerends  entre  les  deux  ffouverneniens.  '''^'• 
Enfin  la  lépublique,  comme  souveraine  des  la- 
gunes, prétendoit  avoir  droit  au  monopole  du 
sel;  elle  ne  vouloit  point  permettre  auxhabitans 
de  Ferrare  de  recueillir  celui  même  qui  éloit  - 
déposé  par  la  mer,  sur  leur  territoire,  et  elle  se 
plaignoit,  comme  d'une  infraction  aux  traités, 
de  toutes  les  tentatives  des  sujets  de  la  maison 
d'Esté,  pour  profiter  de  leurs  marais  salans.  Le 
duc  de  Ferrare,  sentant  sa  foiblesse,  avoit  offert 
de  donner  au  sénat  satisfaction  entière  sur  cha- 
cun de  ces  griefs.  En  même  temps  il  avoit  invo- 
qué la  protection  du  pape  son  suzerain ,  ne  sa- 
chant pas  encore  qu'il  devoit  le  regarder  comme 
son  principal  ennemi. 

Cependant,  quelques  efforts  que  fît  Hercule  riSa. 
d'Esté  pour  apaiser  les  Vénitiens  et  se  réconci- 
lier avec  eux,  il  ne  put  éviter  que  la  guerre  lui 
fût  déclarée  le  3  mai  1482 ,  au  nom  du  doge  Jean 
Mocenigo  et  de  la  république  de  Venise ,  comme 
au  nom  du  pape  Sixte  IV  et  de  Jérôme  Riario , 
seigneur  de  Forîi  et  d'Imola.  Dans  la  même  ligue 
on  vit  encore  entrer  Guillaume ,  marquis  de 
Montferrat,  la  république  de  Gênes,  et  Pierre 
Marie  de  Rossi,  comte  de  San-Secondo  dans 
l'état  de  Parme.  D'autre  part,  le  roi  Ferdinand, 
le  duc  de  Milan  et  les  Florentins ,  après  avoir 
inutilement  tenté  de  détourner  Sixte  IV  de  cette 
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.guerre  injuste,  rappelèrent  leurs  ambassadeurs, 
qui  partirent  de  Rome  le  i4  niai.  Us  déclarèrent- 
qu'ils  défendroient  le  duc  de  Ferrare  ,  et  ils  ad- 
mirent encore  à  leur  alliance  Frédéric,  marquis 
de  Mantoue;  Jean  Bentivoglio,  clief  de  la  répu- 
blique de  Bologne,  et  la  maison  Colonna,  qui 
reçut  garnison  napolitaine  dans  ses  fîefs  de  Ma- 
rine et  de  Genazzano,  presque  aux  portes  de 
Rome  (i). 

L'Italie  se  trouvoit  ainsi  divisée  en  deux 
grandes  ligues  :  la  guerre  éclata  partout  en 
même  temps,  et  elle  fut  d'autant  plus  ruineuse 
pour  les  peuples,  que  de  plus  petits  seigneurs 
avoient  été  admis  à  l'alliance  des  grandes  puis- 
sances. Dans  l'état  de  l'Eglise,  les  Colonna  sor- 
toient  de  leurs  châteaux  forts,  pour  porter  le 
ravage  dans  toutes  les  campagnes  voisines;  et  les 
rues  mêmes  de  Rome  étoient  souvent  ensanglan- 
tées par  des  combats.  Les  Savelli  s'étoient  joints 
à  eux,  tandis  que  les  Orsini^  n'écoutant  que  leur 
antique  haine  pour  ces  deux  maisons,  avoient 
embrassé  la  cause  du  pape.  A  peu  de  distance  de 
là ,  les  Florentins  avoient  rétabli ,  les  armes  a  la 
main,  Nicolas  Vitelli,  dans  sa  seigneurie  de  Citta 
di  Castello,  et  en  avoient  chassé  Lorenzo  Gius- 
tini,  créature  du  pape,  qui,  pour  se  venger, 

(i)  Peiri  Cyrnœi ,  De  bello  Ferrariensi.  p.  iigS-iaoï.  — 
Jacohi  Volaterrani ,  Diar.  Roman,  p.  171- 172.  — Diario 
Momano  di  Stefano  Itifessura.  T.  III,  P.  II,  p.  ii49- 
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ravagcoit  les  campaj^iios.  Knlln  IcmIuccIo  Cala])ic,cii,  i.xxxvni. 
qui  avec  I  armée  iiapolltaine  avoil  voulu  porter  »4fii- 
(lu  secours  à  son  bcau-lVère  le  duc  de  Ferrare, 
s'étoit  trouve  arrêté  daus  l'état  de  Home  par  l'ar- 
mée poutKicale;  et  il  coutribuoit  de  sou  cùlé  à 
dévaster  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  (i).  En 
Uomagne,  Jean  Bentivoi^lio  se  irouvoit,  avec 
les  Bolonois,  opposé  à  Jérôme  Riario;  Ibletto 
deFiesclii,  descendu  des  montagnes  de  la  l-,igu- 
rie,  ravageoit  les  frontières  milanoises;  Pierre- 
Marie  des  Rossi,  auquel  les  Vénitiens  accordoient 
un  subside  annuel  de  vingt  mille  florins,  pour 
troubler  le  gouvernement  de  Milan  dans  l'état  de 
Parme,  portoit  la  désolation  autour  de  ses  nom- 
breux châteaux.  Il  soutint  dans  Torre-Cbiara, 
Noceto,  Berceto  et  Preda  Balcia,  des  sièges  ob- 
stinés, et  lorsqu'il  mourut  à  Torre-Chiara ,  le 
i^"^ septembre  i./jBa  ,  à  l'âge  de  quatre-vingts  ans, 
il  fut  remplacé  par  son  fils  Guido  de  Rossi ,  qui 
montra  pour  la  même  cause,  la  même  obstina- 
tion et  la  même  valeur  (2). 

(i)  Scipione  Ammirato.  L  XXV,  p.  i49-  —  Andv.  Nava- 
giero ,  Slor.  Venez,  p.  1171.  — Nie.  Maccliiavelli.  L.  "VIII, 
p.  l^iO.  —  Diario  di  Roma  ,  del  Notaio  di  JYaniiporto.  T.  III, 
P.  II,  Rer.llal.  p.  1071. 

(2)  La  guerre  de  Pierre-Marie  de  Rossi  est  racontée  avec  une 
fastidieuse  miuutie  ,  dans  les  journaux  de  Parme  ,  composés  par 
un  partisan  de  cette  niaisou  (  Rer.  Ital.  T.  XXII ,  p.  ^yg-npS). 
Ces  journaux  finissent  avec  Tannée  1482.  Ils  sont  écrits  dans 
un  latin  barbare  ,  remplis  de  contes  populaires  ,  et  de  circou- 
TOME    XI.  l4 
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lit.  Lxxxviii.  Mais  la  guerre  principale  ëtoit  cependant  celle 
1482.  qui  se  faisoit  sur  les  frontières  du  Ferrarois.  Elle 
présentoit,  par  la  nature  du  pays  ,  un  genre  de 
diflîcultés  que  les  soldats  sont  peu  accoutume's  à 
surmonter.  Presque  toute  la  campagne,  située 
entre  Ravenne,  Venise  et  Ferrare,  est  coupée 
par  d'innombrables  canaux  ,  ou  inondée  par  des 
eaux  stagnantes.  Tous  les  fleuves  qui  descendent 
du  vaste  amphithéâtre  que  forment  l'Apennin  et 
la  longue  chaîne  des  Alpes,  se  réunissent  à  l'ex- 
trémité de  la  mer  Adriatique.  Le  gravier  et  le 
limon  qu'ils  entraînentdes  montagnes ,  rehaussent 
leur  lit ,  encombrent  leur  embouchure ,  les  forcent 
à  se  couper  par  des  milliers  d'îles ,  et  les  reversent 
enfin  dans  de  vastes  lagunes,  qui  ont  trop  peu  de 
fond  pour  qu'on  puisse  les  franchir  dans  des  ba- 

stances  minutieuses  sur  radniinislration  de  la  justice  j  mais  ils 
font  assez  bien  connoîlre  l'anarchie  des  pays  gouvernés  au  nom 
du  duc  de  Milan  ,  les  brigandages  continuels  auxquels  ils  étoient 
exposés,,  et  l'impossibilité  où  étoient  les  citoyens  d'y  obtenir 
aucune  justice  Tous  ces  détails  échappent  à  l'histoire,  parce 
qu'ils  ne  sont  relevés  par  aucun  grand  trait,  parce  qu'aucune 
vertu  ,  aucun  sentiment  généreux  ne  réveille  l'intérêt  dans  ces 
petites  villes,  une  fois  qu'elles  ont  perdu  leur  liberté  5  mais 
lorsqu'on  a  le  courage  de  lire  jusqu'au  bout  de  pareils  journaux  , 
on  reste  convaincu  que  le  silence  des  historiens  sur  le  sort  des 
peuples  esclaves,  n'indique  ui  leur  bonhenr  ni  leur  sûreté.  Les 
Parmesans  éprouvoient ,  à  cette  époque  ,  tous  les  troubles  de 
la  république  la  plus  factieuse  ,  sans  en  être  dédommagés  par 
aucun  sentiment  noble  et  élevé,  sans  avoir  une  volonté  qui  fût 
à  eux,  sans  mériter  enfin  que  l'historien  ,  eu  voyant  leurs  souf- 
frances, s'arrêtât  pour  les  rappeler. 
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teaiix,  et  qui  sont  ccpcntlaut  trop  inondées  poiH-f,,.  r.xxxvm. 
que  des  hommes  ou  des  chevaux  puissent  s'y  en-  i^Si. 
gager,  lia  roule  d(;  Bologne  à  Ferrare  traverse 
une  partie  de  ces  marais  ,  et  là  même,  rœil  n'y 
découvre  point  de  limites;  d'autres,  bien  plus 
considérables,  s'étendent  au-dessous  de  Rovigo, 
autour  de  Mesola ,  d'Adria,  de  Comaccliio  ,  pe- 
tites villes  qui ,  comme  Venise,  s'élèvent  au  rai- 
lieu  des  eaux.  Les  îles  formées  par  l'Adige,  le  Pô , 
le  Tarlaro ,  et  les  autres  fleuves  qui  s'y  réunissent , 
sont  appelées  des  Polésines.  L'une  des  plus  grandes 
et  des  plus  fertiles  est  celle  de  Rovigo ,  qui  est 
baignée  en  même  temps  par  l'Adige  et  le  Pô  ,  et 
coupée  par  de  nombreux  canaux.  La  conquête 
de  ces  Polésines,  la  conquête  des  grosses  bour- 
gades qui  s'élèvent  au  milieu  de  ces  immenses 
marais  ,  étoit  une  entreprise  singulièrement  dif- 
ficile (r).  Les  Vénitiens  la  tentèrent  sous  la  direc- 
tion d'un  général  qu'on  auroit  dû  s'attendre  à 
voir  plutôt  dans  le  parti  opposé. 

L'homme  qu'ils  mirent  à  la  tête  de  leurs  ar- 
mées ,  fut  ce  même  Robert  de  San-Severino ,  qui, 
moins  de  trois  ans  auparavant ,  avoit ,  par  son 
heureuse  hardiesse ,  placé  Louis-le-Maure  à  la 
tête  de  la  régence  de  Milan.  Soit  qu'un  si  grand 
service  lui  inspirât  des  prétentions  exagérées , 
soit  que  le  régent  de  Milan  trouvât  toute  recon- 
noissance  onéreuse ,  Robert  de  San-Severino  fut 

0  M.  ^nt.   Sahellico.  Deçà IV,  L.  I,  f.  200-23 1. 
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<;it.  Lxxxvm.  déclaré  rebelle ,  le  27  janvier  1 482  ,  aussi  bien  que 
^'^^2-  ses  sept  fils  ,  tous  en  étal,  de  porter  les  armes.  Il 
occupoit  alors  le  cliàteau  neuf  de  Tortone  ;  il  en 
sortit  avec  quatre-vingts  cavaliers  et  un  grand 
nombre  de  gens  de  pied  ;  et ,  s'onvrant  un  pas- 
sage au  travers  d'une  petite  armée  milanoise  qui 
venoitl'assiéger,  il  gagna  les  montagnes  de  Gênes  ; 
de  là  il  s'empressa  de  passer  à  Venise ,  pour  offrir 
ses  services  à  une  république  qui  faisoit  la  guerre 
à  son  ingrat  associé  (i). 

San-Severino  ne  démentit  point  sa  réputation 
dans  cette  campagne  difficile ,  encore  que  la  na- 
ture du  terrain  ne  lui  permît  ni  marches  rapides , 
ni  batailles  ,  ni  actions  d'éclat.  Pour  attaquer  les 
Polésines,  il  employa  tour  à  tour  les  bateaux  et 
l'infanterie  ;  tantôt  il  formoit  des  tranchées  avec 
des  fagots,  au  travers  des  lacs  du  Tartaro  ,  entre 
Legnago  et  Rovigo  ;  et  c'est  ainsi  que  plusieurs 
de  ses  capitaines  s'emparèrent  de  Mellaria  ,  de 
Trecento  et  de  Brigantino  (2)  ;  tantôt  il  faisoit 
avancer  par  les  bouches  du  Pô  de  petits  bâlimens 
qui  demandoient  peu   de  fond  :   c'est  ainsi  que 
Damiano  Moro  prit  Adria,  qu'il  pilla  avec  une 
extrême  cruauté,  et  dont  il  massacra  une  partie 
des  habitans.  Les  soldats  de  la  république,  long- 
temps engagés  dans  la  guerre  contre  les  Turcs, 
apportoient  en  Italie  les  habitudes  de  férocité 

(i)  Alberti  de  Ripalta ,  Annal.  Placent.  T.  XX,  p.  964 
(2)  Sahellico.  Deçà  IV,  L.  I,  f.  aSi.  v. 
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qu'ils  avoiont  contractées  dans  ces  coml)ats  à  ou-  ru.  nxxxvm. 
trance.  Damlano  Moro  prit  encore  Coniacchio,      «482. 
et  emporta   do   force  les  trois  redoutes  que  le 
duc   de  Ferrare  avoit  fait  élever  sur   le  Po,   à 
Pelosella  (i). 

Le  commandement  de  l'armée  que  la  ligue 
avoit  envoyée  dans  le  Ferrarois  ,  pour  défendre 
le  duc  Hercule,  avoit  été  confié  à  Frédéric  de 
Monte-Feltro,  ducd'Urbin.  Mais,  soit  que  ce  ca- 
pitaine illustre  fût  aiïbibli  par  Fàge ,  ou  qu'il 
cédât  à  la  supériorité  de  San-Severino ,  il  parut 
avoir  du  désavantage  dans  toute  la  campagne. 
Au  reste,  quoique  les  deux  armées  fussent  nom- 
breuses ,  de  part  et  d'autre  on  ne  les  fît  agir  que 
par  corps  détachés ,  pour  de  petites  expéditions. 
Chaque  parti,  séparé  de  tous  les  autres  par  des 
marais,  ou  par  des  canaux  et  des  rivières,  sur  les- 
quels on  n'avoit  point  encore  l'art  de  jeter  promp- 
tement  des  ponts  ,  devoit  se  conduire  d'après  ses 
propres  convenances,  et  sans  suivre  un  plan 
général. 

Dans  cette  guerre ,  le  fer  des  ennemis  étoit 
moins  redoutable  que  le  climat  meurtrier  qu'il 
falloit  braver  au  milieu  des  marais.  Aussi  la  mor- 
talité fut  effrayante  parmi  les  soldats  ,  parmi  les 
paysans  employés  aux  corvées ,  et  même  parmi 
les  officiers  supérieurs.  Les  Vénitiens  seuls  per- 
dirent trois  généraux  en  chefs ,  Pierre  Trivisani, 

(0  Sabellico.  Deçà  IV,  L.  I.  f.  i'5'x. 
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CH.  tsixxvxu.  Loredano  et  Damiano  Moro.  On  assura  que  les 
1482.  fièvres  pestilentielles  avoient  emporté  plus  de 
vingt  mille  personnes  entre  les  deux  armées  (i). 
Le  duc  -Hercule  lui-même  tomba  grièvement 
malade  j  au  moment  où  il  auroit  eu  besoin  de 
toute  sa  force  et  de  toute  sa  présence  d'esprit 
pour  se  défendre.  Cependant  sa  femme,  Léonore 
d'Aragon ,  suppléa  par  son  courage  à  tout  ce 
qu'on  devoit  attendre  de  lui.  Elle  voulut  réveiller 
le  zèle  de  ses  sujets  pour  la  maison  d'Esté  ^  par 
tous  les  moyens  qui  pouvoient  agir  sur  leur  ima- 
gination, et  elle  essaya  aussi  de  l'enthousiasme 
religieux.  Elle  fît  venir  de  Bologne  un  ermite , 
qui ,  dans  ses  prédications ,  encourageoit  le  peuple 
à  combattre,  comme  dans  une  guerre  sacrée. 
Cet  ermite  prêcha  huit  fois  de  suite  devant  une 
assemblée  toujours  plus  nombreuse.  Lorsque  les 
Ferrarois  comraençoient  enfin  à  s'animer  par  ses 
discours,  il  déclara  qu'il  alloit  créer  une  flotte  de 
douze  galions,  qui  mettroit  en  déroute  l'armée 
vénitienne  occupée  au  siège  de  Figheruolo.  La 
ville  entière  écouta  cette  promesse  avec  étonne- 
ment  :  le  bon  ermite  seul  ne  doutoit  pas  d'avoir 
le  pouvoir  des  miracles.  Au  jour  fixé  ,  il  déploya 
du  haut  de  sa  chaire  ,  dans  la  cathédrale ,  douze 
drapeaux  surmontés  de  croix,  sur  lesquels  étoient 
peints  Jésus-Christ,  la  Vierge  et  quarante  sainis. 
Il  descendit  alors  au  milieu  de  son  troupeau  ;  il 

(i)  M.  A.  Sahellico.  Deçà  lY,  L.  I,  f.  253,  v. 
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lit  porter  ses  drapeaux  devant  lui,  et  sortit  de  la  «»•  t.xxxviu, 
ville,  accompagné  par  tout  le  peuple.  11  suivit  "«^^• 
la  rive  droite  du  Po,  pour  arriver  au  camp  de  la 
Stellata,  d'où  il  vouloit  adresser  un  sermon  à 
Robert  de  San  -Severino ,  campé  sur  la  rive  oppo- 
sée. Tout  le  long  du  chemin  il  avoit  chanté  des 
oraisons  et  des  antiennes ,  auxquelles  le  peuple 
répondoit.  Frédéric  d'Urbin,  en  voyant  arriver 
cette  étrange  procession ,  se  prit  à  rire  ;  il  comprit 
qu'il  n'y  avoit  aucun  parti  à  tirer  d'un  homme 
aveuglé  le  premier  par  sa  crédule  superstition ,  et 
qui  comptoit,  pour  obtenir  la  victoire,  sur  ses  ' 

images  miraculeuses ,  non  sur  l'enthousiasme 
qu'on  lui  demandoit  de  communiquer  aux  sol- 
dats, (c  Mon  père,  lui  dit-il,  les  Vénitiens  ne 
((  sont  point  possédés  du  diable;  au  lieu  de  les 
«  exorciser ,  retournez  à  Ferrare  ,  et  dites  à  ma- 
«  dame  Eléonore  ,  que  c'est  d'argent,  d'artillerie 
((  et  d'hommes,  non  de  prières,  que  nous  avons 
((  besoin  pour  chasser  les  ennemis.  »  L'ermite, 
la  tête  basse,  s'en  retourna  à  Ferrare  avec  ses 
drapeaux  (i).  Cependant  Figheruolo  fut  pris  le 
29  juin,  après  cinquante  jours  de  siège  (2).  Len- 
denara  et  la  Badia  le  furent  aussi;  Rovigo  enfin, 
capitale  duPolésine,  et  ancien  patrimoine  de  la 

(1)  Marin  Sanuio ,  p^'ite  de'  Duchi  di  Venezia.  p.  1218. 

(2)  Pétri  Cyrnœi  De  bello  Ferrariensi.  p.  1202.  —  Andréa 
Nava^iero ,  Stor.  Venez,  p.  1174-  — Alb.  de  Ripalta  ,  Ann. 
Placent,  p.  966.  — M.  A.  Sahellico.  Deoa  IV,  I..  I ,  f.  o.'5o. 
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cii.  LxxxTiu.  maison  d'Esle ,  se  rendit  à  son  lonr  le  1 7  août  (i). 
1482.  s,j^.  çgs   entrefaites  le   duc   de   Calabre  étoit 

entré  dans  l'état  romain,  avec  l'armée  napoli- 
taine qu'il  vouloit  conduire   à  Ferrare.  Le  pape 
lui  avoit  d'abord   opposé   Jérôme  Riario,  qu'il 
avoit  nommé  gonfalonier  de  l'Eglise  ;  mais  ne  se 
fiant  pas  pleinement  à  la  capacité  de  son  neveu  , 
il  avoit  demandé  aux  Vénitiens,  et  obtenu  d'eux 
Robert  Malatesti ,  qui  étoit  venu  renforcer  son 
armée  avec  deux  mille  quatre  cents  chevaux,  et 
qui  en  avoit  pris  le  commandement.  Malatesti 
passoit  pour  un  des  meilleurs  généraux  du  siècle  ; 
il  força  le  duc  de  Calabre  à  accepter  la  bataille 
le  21  août,  à  Campo-Morto  près  de  Velletri.  Il 
avoit  dans  son  armée  Jean-Jacques  Piccinino, 
fils  de  celui  que  Ferdinand  avoit  fait  périr  d'une 
manière  si  perfide;   i]   l'appela  à  la  tête  de  ses 
troupes  :  il  lui  dit  que  le  moment  étoit  venu  de 
venger  la  mort  de  son  père  ,  tué  en  trahison  par 
son  hôte;  il  lui  confia  en  même  temps  le  com- 
mandement de  l'aile  droite  ,  qui  devoit  la  pre- 
mière attaquer  les  Napolitains.  La  valeur  et  le 
ressentiment  de  Piccinino,  et  des  soldats  de  son 
père  qu'il  avoit  avec  lui ,  contribuèrent  beaucoup 
h  la  victoire  (2).  Elle  fut  vivement  disputée;  on 
combattit  de  part  et  d'autre  avec  un  acharne- 
ment peu  commun  dans  les  guerres  d'Italie  ;  plus 

(1)  Marin  Sanulo.  p.  1220. 

(9.)  Alh.  de  Ripnlta ,  Ann.  Placeniini.  T,  XX,  p.  967. 
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de  mille  morls  demeurèrent  sur  le   champ  de  «h.  l^x^mu. 
bataille,  ce  qui  étoit  beaucoup  pour  des  armées       i'«^= 
peu  nombreuses,  et  des  combattans  tout  revêtus 
de  fer.  Enfin,  les  Napolitains  furent  mis  en  dé- 
route; le  duc  de  Calabre  fut  sauvé  par  les  Turcs 
qu'il  avoit  pris  à  son  service  à  Olrante,   et  qui 
combattirent  vaillamment  pour  lui  ;  mais  Robert 
Malatesti  lui  fit  un  grand  nombre  de  prisonniers , 
parmi  lesquels  se  trouvèrent  trois  cent  soixante 
gentilshommes    (i).     Quelques    compagnies   de 
Turcs  furent  aussi  enveloppées,  et  posèrent  les 
armes;  bientôt  on  les  leur  rendit  pour  les  faire 
entrer  au  service  du  pape  ;  elles  furent  dès  lors 
employés  à  Rc^  '^  p/>'U'  contenir  le  peuple  dans 
les  fêtes  et  les  cérémonies  p   cliques,    et  il  ne 
paroît  point  qu'on  ait  essayé  de  les  convertir  (2). 
Ensuite  de  la  victoire  de  Campo-Morto ,  plu- 
sieurs des  châteaux  des  Colonna,  où  les  Napoli- 
tains avoient  garnison,  furent  repris  par  l'armée 
de  l'Eglise;  mais  on  ne  permit  pas  à  Robert  Ma- 
latesti de  poursuivre  long-temps  ses  avantages  : 

(t)  Diariian  Romanwn,  Stefani  Infessiirœ .  T.  III,  P.  II, 
p.  1 106.  (Cette  pïirtieesl  en  latia.)  Diario  di  Roma del A'^otaio 
di  Nantiporto.  T.  III,  P.  II,  p.  1077.  — Jac.  Volaterràni , 
Diar.  Roman,  p.  178. — Pétri  Cyrnœi  De  hello  Ferrariens. 
p.  1204.  —  Andv.  Navagiero.  p.  nn6.  —  Marin  Sanuto. 
p.  1222.  —M.  A.  Sahellico.  D.  IV,  L.  I,  f.  234-  —  Sci~ 
pione  Ammiraio.  L.  XXY,  p.  i5i.  —  Macchiavelli.  L.  VIII., 

P   4'7- 

(2j  Diario  dei  Xoiaio  di  ?i'ajdiportn .  p.  1078-1081- 
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(fea.Exxxviii. rappelé  h  Rome,  il  y  mourut  le  lo  ouïe  1 1  sep- 
1482.  tembre,  moins  d'un  mois  après  sa  victoire ,  et  le 
comte  Jérôme  Riario  fut  violemment  soupçonné 
de  l'avoir  empoisonné.  Ce  comte  et  toute  la  cour 
de  Rome  ne  dissimulèrent  point  la  joie  qu'ils 
éprouvoient  de  cette  mort.  Aucune  récompense, 
disoit  Riario,  n'auroit  paru  suffisante  à  l'ambi- 
tion de  Robert,  et  ceux  à  qui  il  avoit  rendu  ser- 
vice auroient  dû  porter  tout  le  poids  de  son  arro- 
gance. On  lui  éleva  cependant  une  statue  de 
bronze  à  Rome,  avec  les  mots  de  César,  veniy 
vidiy  viciy  pour  inscription.  Mais  en  même  temps 
Jérôme  Riario  s'approcha  de  Rimini,  pour  en- 
lever cette  ville  à  la  maison  Malatesti,  Robert, 
qui  étoit  âgé  de  quarante  ans  lorsqu'il  mourut, 
n'avoit  point  eu  d'enfans  de  sa  femme,  fille  de 
Frédéric,  duc  d'Urbin,  Il  laissoit  seulement  un 
fils  nature],  Pandolfe,  auquel  il  destinoit  sa  suc- 
cession, d'après  le  droit  reçu  dans  la  maison  Ma- 
latesti ,  oii  l'héritage  avoit  presque  toujours  été 
transmis  de  bâtards  en  bâtards.  En  mourant,  il 
confia  ce  fils  à  la  protection  de  son  beau-père  le 
ducd'Urbin,  quoique  celui-ci  commandât  Tar- 
mée  ennemie.  Mais,  par  une  singulière  fatalité, 
le  duc  d'Urbin  mourut  le  même  jour  à  Ferrare, 
en  recommandant  à  son  gendre  la  défense  de  sa 
famille ,  et  lui  demandant  son  amitié  pour  son 
fils  Guid'Ubaldo ,  qui  devoit  lui  succéder.  La 
femme  de  Robert  reçut  en  même  temps,  à  Ri- 
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inini,  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  père  et  de  en.  r.xxxvm. 
son  mari ,  et  elle  trouva  dans  les  Florentins ,  que      ï48^ 
ce  mari   venoit  de  combattre,   une   protection 
conire  l'Eglise  pour  laquelle  il  avoit  vaincu  (i). 

Tout  sembloit  prospérer  à  la  ligue  du  pape  et 
desVeuitiens;  car,  pendantque  le  duc  deCalabre 
etoit  battu  à  Campo-Morto,  Robert  de  San-Se- 
verino  avoit  passe  le  Pô  devant  Ferrare;  il  avoit 
fortifié  le  pont  qu'il  avoit  jeté'  sur  le  fleuve,  et  il 
s'e'toit  empare  du  parc  que  Borso  d'Esté  avoit 
formé,  et  entouré  de  murs,  à  un  mille  de  sa 
capitale.  Cette  enceinte ,  plantée  de  bosquets 
charmans,  coupée  de  canaux  et  de  pièces  d'eau, 
et  remplie  de  bêtes  fauves,  avoit  été  dévastée  par 
les  ennemis.  Entre  elle  et  le  pont  ils  avoient 
élevé  un  fort,  dont  les  bastions  et  les  ravelins 
étoient  entourés  de  larges  fossés  ;  en  sorte  que  les 
assaillans  étoient  protégés  par  une  citadelle , 
dans  leurs  déprédations,  jusqu'aux  portes  de  la 
ville  (2).  Les  Florentins,  découragés  par  tant  de 
mauvais  succès,  sembloient  prêts  à  se  retirer  de 
la  ligue.  Costanzo  Sforza,  qu'ils  avoient  appelé 
pour  être  leur  général,  n'avoit  jamais  pu  se  ré- 

(i)  BlacchiavelU.  L.  VIII,  p.  l^\g.  —  Scipione  Ammiralo. 
L.  XXV,  p.  iSa.  —  Jacobi  P^olaierrani  Diar.  Roman,  p.  17g. 

—  Andr.  Wavagiero,  Stor.  Venez,  p.  11 77.  —  Stefano  Inje.\- 
sura ,  Diar.  Roman,  p.  1157.  —  Sa?iuto ,  Vite  de'  Diiclii. 
p.  1224.  —  Diario  Romano  del  JYotaio di Nantiporto .  ^.  lojS. 

—  Allegr.  AUegretli  Diari  Sanesi.  p.  811. 

yo.)  il.  A.  SabelUco.  D.  lY,  L   I,  f.  255,  v. 
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cB.Exxxvni.  soLidre  à  sortir  des  murs  de  Pesaro  (i).  Mais  pen- 
usa.  daiit  que  les  Vc'tiitiens  se  croyoient  assurés  de 
partager  bientôt  leurs  conquêtes ,  le  pape  avoifc 
déjà  entamé  une  négociation  secrète  avec  Ferdi- 
nand. Le  i4  octobre  il  lui  envoya  à  Naples  le 
cardinal  de  Saint-Pierre  ad  vincula.  Il  semble 
qu'il  se  sentit  alarmé  de  l'agrandissement  des 
Vénitiens  sur  les  frontières  de  l'état  de  l'Église , 
qu'il  comprit  que  leur  ambition  ne  respecteroit 
pas  long-temps  le  traité  de  partage  négocié  avec 
eux,  et  peut-être  aussi  que  Jérôme  Riario  avoit 
déjà  éprouvé  de  leur  part  quelque  mortification. 
Du  moins  parut-il  empressé  de  détruire  l'ouvrage 
auquel  il  avoit  travaillé  jusqu'alors  avec  tant 
d'ardenr.  L'une  et  l'autre  armée  apprit  avec  un 
égal  étonnement  qu'une  trêve  avoit  été  conclue  , 
le  28  novembre ,  entre  le  pape  et  Ferdinand.  Elle 
fut  bientôt  suivie  d'une  paix  signée  à  Rome ,  le  1 2 
décembre,  dans  la  chambre  même  du  pape.  Ce 
traité  de  paix  porloit  la  garantie  de  l'état  du  duc 
deFerrare,  la  restitution  de  toutes  les  conquêtes 
faites  de  part  et  d'autre,  une  alliance  pour  vingt 
ans,  entre  toutes  les  parties  contractantes;  al- 
liance dans  laquelle  les  Vénitiens  eux-mêmes 
seroient  admis,  pourvu  qu'ils  y  accédassent  avant 
l'expiration  de  trente  jours;  enfin  un  subside 
annuel  de  quarante  mille  florins  d'or ,  que  le& 
alliés  dévoient  payer  en  commun  au  comte  Je-* 

(ï)  Scipione  Ammiralo ,  L,  XXV,  p.  !53. 
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)'(inie  Uiario,  à  lilrc  de  solde.  T^es  din'crends  ciilrc  eu  i.x\.x*i^ 
les  Floreiilius  et  le  pape  élolcnt  reDiis  à  l'arbi-       «'•s». 
trage  des  ambassadeurs  d'Espagne  (i). 

Sixte  IV  mil ,  à  l'accomplissement  des  condi- 
tions de  cette  nouvelle  alliance,  la  même  impé- 
tuosité avec  laquelle  il  s'étoit  engagé  dans  la  pré- 
cédente.  Il  écrivit  immédiatement  au  doge  de 
Venise,  pour  le  sommer  d'accéder  à  la  pacificar 
tion  de  l'Italie,  de  restituer  ses  conquêtes,  et  de 
s'abstenir  de  tourmenter  davantage  la  ville  de 
Ferrare  qui  rclcvoit  du  Saint-Siège,  et  que  Sixte         ^ 
prenoit   sous   sa   protection   immédiate  (2).   En 
même  temps  il  écrivit  au  duc  de  Ferrare  pour 
l'assurer  que  sa  réconciliation  étoit  sincère;  il 
écrivit  aux  Ferrarois  pour  les  exhorter  à  une  vi- 
goureuse défense,  aux  Bolonois  et  à  Jean  Ben- 
tivoglio,  pour  les  exciter  à  soutenir  la  maison 
dEste  (3).   Avant  de  pouvoir  recevoir  une  ré- 
ponse du  sénat  de  Venise ,  il  permit  au  duc  de 
Caîabre  de  traverser  le  territoire  de  l'Église  pour 
se  rendre  à  Ferrare ,  et  il  lui  laissa  engager  à  son 
service  Virginie  Orsini  ^  et  plusieurs  autres  capi- 

(1)  Jacob.  Volaterrani  Diar.  Romcm.  p.  181.  —  Diario  di 
Roma  del  Notaio  di  Dfantiporto.  T.  III ,  P.  Il,  p.  1080.  — 
Macchiavelli.  L.  VITI ,  p.  420.  —Marin  Sanuto ,  Vite  de 
Duchi.  p.  1225. 

(2)  Epistolœ  Pontificis  apud  Petriun  Cjrnœum,  De  bello 
Ferrar.  p.  1209,  i2jo.  — Andr.  IXavagiero ,  Slor.  Venez. 
p.  M79. 

(3)  Annal.  Eccles.  Raynald.  1482.  §.  17,  18;  p.  5og. 
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en.  ixxxviir.  tailles,  qui  eloient  auparavant  dans  l'armée  de 
1483.  l'Église,  et  qui  partirent  de  Rome  le  3o  décem- 
bre (i).  Enfin,  le  lo  janvier  i483,  il  adressa  à 
l'empereur  et  à  tous  les  princes  de  l'Europe,  une 
sorte  de  manifeste  contre  les  Vénitiens  ;  iLles 
accusa  d'une  coupable  obstination  à  continuer  la 
guerre  ;  il  promit  de  les  en  punir  par  toutes  les 
peines  ecclésiastiques  en  son  pouvoir;  et  en  effet, 
le  I G  juin  suivant,  il  frappa  les  chefs  de  la  répu- 
blique d'excommunication ,  et  tout  son  territoire 
d'interdit  (2). 

Les  Vénitiens  virent  avec  autant  d'indigna- 
tion que  de  surprise  le  pape  punir  eu  eux , 
comme  un  crime  ,  la  guerre  même  a  laquelle  il 
les  avoit  encouragés  ,  et  qu'il  avoit  soutenue  de 
concert  avec  eux.  Ils  rappelèrent  de  Rome  leur 
ambassadeur,  François  Died  o  ,  et  ils  se  préparè- 
rent seuls  à  tenir  tête  à  toute  l'Italie  (3).  Un 
congrès  de  leurs  ennemis  avoit  été  assemblé  à 
Crémone  ,  le  dernier  jour  de  février,  sous  la 
présidence  de  François  de  Gonzague,  cardinal 
de  Mantoue  et  légat  du  pape.  Là  ,  s'étoient réunis 
le  duc  de  Calabre,  le  duc  de  Ferrare,  Louis 
Sforza-le-Maure,  régent  de  Milan,  avec  deux 

(i)  s  tefani  Iiifessurœ  Diar.  Roman  p.  1157. 

(2)  Bulla  excommunicationis  ap.  Raynald.  i483,  §.  8-16, 
p.  319. 

(3)  Andr.  Nava^iero.  p.  1180.  —  Marin  Sanuto,  p.  1227. 
—  M.  Ant.  Sabellico.  D.  IV,  L.  II ,  f.  236. 
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cîe  ses  frères;  lianrcnt  de  Medlcis  ,  Jean  Benti-cir. Lxxxvm. 
vocjlio,  le  marquis  de  Mariloiic,  Jean-Jacques  «483. 
Trivnlzio  ,  ol  plusieurs  capitaines  moins  renom- 
més (i).  Ony  avoit  proposé  d'cnvabir  en  même 
temps  les  domaines  de  la  république,  du  côté 
du  Milanès  ,  du  Mantouan  et  de  la  llomagne. 
Mais  il  étoit  reçu  à  celte  époque  qu'on  poiivoit 
faire  la  guerre  pour  le  compte  de  ses  alliés,  sans 
s'y  engager  en  son  propre  nom  ,  et  ni  le  duc  de 
Milan  ,  ni  le  marquis  de  Mantoue  ,  ne  voulurent 
entrer  les  premiers  en  hostilités  directes  avec  les 
Vénitiens,  en  sorte  que  la  dicte  se  sépara  sans 
avoir  rien  conclu.  Cette  réserve  n'empêcha  pas 
la  guerre  de  s'étendre  aussi  sur  les  frontières 
qu'on  avoit  voulu  préserver.  Robert  de  San-Seve- 
rino  entra  dans  le  Milanès  le  ii  juillet,  espé- 
rant y  réveiller  le  zèle  des  partisans  de  la  du- 
chesse Bonne.  Louis-le-Maure  fit,  à  son  tour, 
ravager  les  territoires  de  Bergame  et  de  Brescia: 
mais  l'une  et  l'autre  expédition  n'eurent  aucun 
résultat  (2). 

Cette  guerre  ,  dans  laquelle  on  voyoit  enga- 
gées les  premières  puissances  de  l'Italie  ,  étoit 
soutenue  de  part  et  d'autre  avec  une  mollesse  , 

(r)  Scipiofie  y4mr?u'rato.L.XXY,Tp.  i55.  —  A  Ib.  de  Ripait  a  . 
Annal.  Plac.  T.  XX,  p.  970.  —  Bern.  Corio,Sior.  Mil.  P.  VI  ; 
p.  ioo4- 

(2)  Andr.  Navagiero ,  Stor.  Venez,  p.  1 184.  —  Pétri  Cyrucei 
De  bello  Ferrar.  T.  XXI,  p.  121 3.  —M.  Â.  Sabellico.  D.  IV, 
L.  II,  f.  257. 
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c!ii.  Lxxxviii.  avec  une  lâcheté  qui  contraste,  d'une  manière 
ï483.  bien  frappante ,  avec  les  guerres  que  les  Fran- 
çais dévoient  bientôt  porter  en  Italie.  On  n'y 
voyoit  ni  batailles  générales,  ni  sièges  de  villes  ; 
on  n'attaquoit  jamais  que  de  foiblcs  châteaux  , 
et  les  escarmouches  mêmes  étoient  peu  impor- 
tantes. Les  deux  armées  s'enfermoient  dans  des 
retranchemens  à  peu  de  distance  l'une  de  l'autre; 
elles  se  menaçoient  et  ne  s'attaquoient  point  ; 
elles  attendoient  dans  leur  camp  la  mortalité, 
conséquence  inévitable  du  climat  malsain  des 
bouches  du  Pô ,  et  elles  n'osoient  pas  braver  la 
mort  dans  les  batailles.  Le  peuple  de  Ferrare  , 
accablé  par  les  logemens  de  soldats,  les  contri- 
butions et  le  pillage,  paroissoit  ne  vouloir  plus 
faire  de  sacrifices  pour  la  maison  d'Esté;  et  ce- 
pendant rien  ne  faisoit  prévoir  la  fin  d'une  guerre 
qui  n'étoit  signalée  par  aucun  exploit  glorieux.  Le 
duc  de  Calabre  avoit  porté  le  ravage  autour  de 
Brescia,  et  les  Milanois  autour  de  Bergame  ;  le 
marquis  deMantoue  avoit  pris  Asola,  château  sur 
le  fleuve  Ghiesa ,  qui  avoit  appartenu  à  ses  ancê- 
tres. Dans  l'état  de  Parme  ,  les  Rossi  ne  pouvant 
pas  résister  plus  long-temps  aux  forces  supé- 
rieures qu'on  dirigeoit  contre  eux,  s'étoient enfuis 
vers  les  montagnes  de  Gênes;  de  là  ils  avoient 
passé  à  Venise  ;  et  le  sénat,  pour  les  dédommager 
des  fiefs  qu'ils  avoient  perdus,  leur  avoit  assigné 
une  solde  considérable.  Mais  ces  petits  succès 
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de  la  ligue  qui  se  faisoit  appeler  sainte,  parce  ai.  i.ixxviir. 
i|irclle  avoil  le  pape  à  sa  tète  ,  n'apportoient  '48j. 
aucun  soulagement  au  duc  de  Ferrare.  L'ennemi 
t'toit  toujours  campe  aux  portes  de  sa  capitale^ 
et  ses  sujets  avoient  été  deux  ans  de  suite  prives 
de  leurs  récoltes.  San-Severino  cependant  n'avoit 
jamais  osé  planter  ses  batteries  contre  les  murs 
de  cette  ville;  le  duc  de  Calabre,  d'autre  part, 
avec  une  armée  fort  supérieure,  n'avoit  su,  ni 
amener  les  Vénitiens  à  la  bataille  pour  faire  lever 
le  siège,  ni  attaquer  la  redoute  bâtie  entre  le 
parc  et  la  rivière.  Il  manquoit  alors  à  l'art  de  la 
guerre  les  moyens  d'arriver  aux  opérations  dé- 
cisives ;  on  n'attaquoit  que  ce  qui  n'étoit  pas 
défendu  ,  et  on  ne  savoit  ni  forcer  l'ennemi  au 
combat,  ni  ouvrir  les  murs  d'une  place  dans  la- 
quelle il  s'enfermoit  (i). 

La  guerre  sembloit  se  faire  en  Toscane  avec 
plus  de  mollesse  et  de  lâcheté  encore.  Les  Flo- 
rentins n'avoient  d'autre  ennemi  qu'Augustin 
Fregoso  ,  nouveau  seigneur  de  Sarzane,  que  les 
Génois  mêmes  ne  secondoient  pas  ouvertement. 
L'armée  destinée  à  le  combattre  étoit  considé- 
rable; elle  auroit  suffi  de  reste  pour  emporter 
Sarzane ,  après  un  siège  qui  n'auroit  pu  être  long  ; 
elle  ne  l'entreprit  pas  même ,  et  elle  se  borna  à 
de  misérables   escarmouches  (2).   Les  Siennois 

^0  M.  Ant.  Sabellico.  D.  IV,  L.  II,  f.  25g. 
'2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  i56. 
T03rE    X!.  l5 
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CD.  Lxxvviii.  avoient  conlracté  alliance  avec  les  Florentins  ;  ils 
1483.       ii'avoient  plus  pour  ennemis  que  leurs  émigrés, 
qui  s'ëloienl  enfermes  dans  Monte- Reggioni  ; 
mais  ils  essajèrent  vainement  de  les  y  forcer  ( i). 
«  On   auroit  dit  que  les  soldats  italiens  ne    coii- 

iioissoient  plus  d'autre  mojen  pour  entrer  dans 
une  place ,  que  d'attendre  patiemment  le  mo- 
ment où  leurs  ennemis  en  sorliroient. 

Cette  manière  de  faire  la  guerre  dut  paroître 
bien  étrange  à  René  ÎI,  duc  de  Lorraine,  que 
les  Vénitiens  appelèrent  cette  année  en  Italie , 
pour  prendre  le  commandement  de  leur  armée. 
Leur  traité  avec  ce  prétendant  au  royaume  de 
Naples  ,  qu'ils  vouioient  opposer  à  Ferdinand , 
fut  signé  le  3o  avril ,  ou  selon  d'autres,  le  9  mai 
i483.  René  s'étoit  engagé  à  leur  amener  quinze 
cents  chevaux  et  mille  fantassins ,  et  on  lui  avoit 
promis  une  solde  de  dix-sept  ducats  et  deux  tiers 
par  mois,  pour  chaque  lance  ,  composée  suivant 
l'usage  de  France,  de  six  hommes  à  cheval.  On 
j  avoit  ajouté  une  gratification  de  dix  mille 
ducats  par  année,  pour  la  table  du  prince  (2). 
René  ne  parvint  à  Venise  qu'après  avoir  perdu 
beaucoup  de  temps  et  surmonté  beaucoup   de 

(1)  Scipione  ^immirato-  p.  iSy.  —  Allegretto  Allegretti 
Diari  Sanesi.  p.  8i2. 

(2)  Marin  Sanuto.  T.  XXII,  p.  1116.  —  Andr.  jyavagiero  , 
Stor.  Ven.  p.  1182.  —  Pétri  Cyrnœi  De  hello l'errar.  p.  i2i3. 
—  M.  A.  Sabellico.  D.  IV,  L.  II,  ï.  236,  v. 


difiicultes  clans  sa  route.  F^e  pape  ,  averti  de  sam.  lsxxviu. 
venue,  avoit  menacé  d'exconimunicalion  tous  uti- 
les prnices  d'Allemagne  qui  lui  accorderoient  un 
passage,  et  le  duc  de  Ejorraine  fut  force  pour 
avancer  à  plusieurs  négociations  cl  à  plusieurs 
détours.  11  y  avoit  peu  de  temps  qu'il  éloit  dans 
le  camp  vénitien,  et  il  avoit  eu  h  peine  le  loisir 
d'étudier  ce  système  de  guerre  si  différent  du 
sien  ,  lorsqu'il  apprit  la  mort  de  Louis  XI,  roi  de 
France,  survenue  le  3o  août  i483.  Comme  ce 
monarque  avoit  cherché  à  lui  enlever  la  succes- 
sion de  la  maison  d'Anjou,  en  dictant  des  tes- 
tamens  injustes  à  son  grand-père  et  à  son  grand- 
oncle  ,  René  retourna  en  hâte  dans  ses  états  ,  pour 
chercher  à  recouvrer  ,  pendant  la  minorité  de  - 
Charles  VIII ,  ce  que  la  politique  de  Louis  XI 
lui  avoit  fait  perdre  (i). 

Une  autre  guerre  étoit  soutenue  avec  plus  de 
vigueur  par  la  république  de  Venise  ;  c'étoit 
celle  que  lui  faisoit  le  pape  au  moyen  des  foudres 
de  l'Église.  Sixte  IV  avoit  publié  le  il[  mai,  à 
la  fête  de  Pentecôte ,  une  bulle  contre  Venise  , 
par  laquelle  il  ordonnoit  à  tous  les  religieux  de 
sortir  sous  trois  jours  de  cette  ville  excommuniée. 
Le  conseil  des  Dix  en  fut  averti ,  et  il  fît  sur- 
veiller tous  ceux  qui  arrivoient  de  Rome,  pour 
arrêter  cette  bulle  entre  leurs  mains.  Il  mit  sous 

(0  Andr.  Navagiero.-ç.  1186.  — 3/.  A.  SahelUco.  D.  IV. 
L.  II,  f.  237,  V. 
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CH.  Lxxxviii.  la  responsabilité  des  curés,  toutes  les  affiches 
ï483.  qu'on  pourroit  trouver  aux  portes  de  leurs 
églises,  et  il  ordonna  au  patriarche  et  à  tous  les 
ecclésiastiques  vénitiens,  de  remettre  aux  inqui- 
siteurs d'état ,  sans  l'ouvrir  ,  toute  bulle  qui  leur 
seroit  adressée  par  le  Saint-Siège.  Cet  ordre  fut 
scrupuleusement  exécuté  :  l'excommunication 
encore  cachetée  fut  transmise  au  conseil  des  Dix 
par  le  patriarche  ,  sans  qu'aucun  Vénitien  en  eût 
connoissance  (i).  Ce  conseil  ordonna  à  tous  les 
cardinaux  et  prélats  qui  relevoient  de  la  Seigneu- 
rie ,  sous  peine  de  saisie  de  leurs  bénéfices ,  de 
s'assembler  à  Venise,  le  1 5  juillet,  en  un  concile 
provincial.  En  même  temps  il  remit  à  Jérôme 
Lando,  patriarche  titulaire  de  Gonstantinople, 
un  appel  au  futur  concile,  de  la  sentence  d'ex- 
communication. Le  patriarche,  faisant  droit  sur 
cet  appel,  suspendit  l'interdit,  et  envoya  au 
pape  lui-même  une  citation  par-devant  le  con- 
cile futur.  On  trouva  des  hommes  déterminés 
qui  affichèrent  cette  citation  sur  le  pont  Saint- 
Ange,  et  aux  portes  du  Vatican  et  de  la  Rotonde. 
Cette  hardiesse  cependant  coûta  la  vie  aux  gardes 
de  nuit,  que  le  pape  fît  pendre,  pour  ne  l'avoir 
pas  prévenue  (2).  Tous  les  prêtres  vénitiens  qui 
étoient  à  Rome  furent  rappelés  sous  peine  de 

(i)  Andr.  Wavagiero.  p.  11 83.  —  M.  A.  Sahellico.  D.  IV, 
L.  II,  f.  237,  V. 
'{"ï)  Andr.  Navagiero.Tp.  11^^- 


DU    MOYEN    AGE.  2  2^ 

perdre  leurs  bcnedces,  et  le  pape  ojiposa  à  celte  <"•  'sxxvm. 
sommation   un  edit  en  vcriu  duquel  les  prélats      ''**-^' 
et  les  prêtres  qui  quilteroient  Home  pouirolent 
être  vendus  comme  esclaves  (i), 

Cette  lutte  violente  avec  le  chef  de  l'Ej^lise 
n'altiroit  plus  aucun  blâme  sur  les  Vénitiens. 
L'emportement  de  Sixte  IV,  ses  injustices,  son 
aveugle  tendresse  pour  Jérôme  Riario,  que  toute 
l'Italie  re^ardoit  comme  son  fils,  et  comme  un 
fils  né  d'un  inceste,  avoient  détruit  tout  le  res- 
pect que  les  peuples  portoient  à  la  tiare.  Tous 
les  genres  de  scandale  s'atlachoient  à  sa  conduite  ; 
on  le  vojoit  toujours  entouré  de  jeunes  favoris, 
auxquels  on  ne  connoissoit  de  mérite  que  leur 
figure,  et  auxquels  il  prodiguoit  les  trésors  de 
l'Eglise.  Cette  année  même,  le  19  novembre 
1483  ,  il  offensa  tout  le  sacré  collège  ,  en  accor- 
dant l'évêché  de  Parme  et  le  chapeau  de  cardinal 
à  un  jeune  homme  qui  n'avoit  pas  vingt  ans  ,  et 
qui,  sorti  du  plus  bas  lieu  ,  avoit  été  d'abord  page 
du  comte  Jérôme ,  ensuite  valet  de  chambre  du 
cardinal  de  Saint- Vital.  Sixte  IV,  frappé  de  sa 
beauté  ,  le  prit  pour  son  valet  de  chambre  ,  en- 
tassa sur  lui  les  plus  riches  bénéfices,  le  fit  châ- 
telain du  château  Saint-Ange ,  et  le  porta  enfin 
au  faite  des  honneurs  ecclésiastiques.  Cependant 
le  cardinal  Jacques  de  Parme  se  trouva  être  un 
jeune    homme  d'un   bon  caractère ,   même  de 

(i)  Andr.  IVavagiero.  ^.  1184. 
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<;h.  i.xxxTiu. boiiues  mœurs,  et  sans  autre  défaut  qu'un  ex- 
1484.       trême  ignorance  (i). 

Dans  l'année  1484  les  ravages  de  la  guerre 
s'étendirent  sur  de  nouvelles  provinces  :  les  Vé- 
nitiens voulurent  faire  sentir  son  poids  à  Fer- 
dinand, qui  jusqu'alors  nen  avoitpoint  souffert. 
Ils  armèrent  une  flotte  de  trente-une  galères, 
dont  ils  donnèrent  le  commandement  à  Jacques 
Marcello  ;  ils  l'envoyèrent  dans  le  golfe  de  Ta- 
rente  ,  où  Marcello  vint  attaquer  Gallipoli.  Cet 
amiral  fut  tué  vers  la  (în  de  mai,  dans  un  des 
assauts  qu'il  donna  h  la  place;  mais  le  même 
jour  elle  capitula  entre  les  mains  de  son  succes- 
seur Dominique  Malipieri.  Celui-ci  fortifia  avec 
soin  sa  conquête  ;  il  soumit  ensuite  les  châteaux 
et  les  petites  villes  du  voisinage.  Au  mois  de 
juin,  il  s'empara  également  de  Policastro  et  de 
Ceri  en  Calabre  ;  ses  soldats  ^  accoutumés  à  la 
guerre  des  Turcs,  traitoient  avec  une  affreuse 
barbarie  les  pays  qu'ils  ravageoient,  et  cepen- 
dant leurs  conquêtes  causoient  d'autant  plus  d'in- 
quiétude à  Ferdinand,  que,  connoissant  le  mé- 
contentement de  ses  barons  ,  il  craignoit  sans 
cesse  de  les  voir  s'unir  aux  étrangers  pour  se- 
couer son  autorité  (2). 

(i)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano.  p.  ii58. — Jacob. 
F'olterrani ,  Diar.  Roman,  p.  191.  — Raphaël  Kolaterranus 
apud  Rajnald.  i484,  §•  24,  p.  336. 

(2)  Jndr.lYavagierOfSior.  Venez.  ^.  i^'è'è. — Peiri  Cyrncel 
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lui  ^Mierre  se  (alsolt  vu  même  temps  dans  l'élat'="  "^xxvm. 
do  Home  avec  un  iedoid)lemenl  de  (iireiM*.  D'une  '  '^^' 
part,  Nicolas  Vilelli,  abandonne  par  les  Floren- 
liris,  avoit  élé  chassé  de  Città  dl  Casiello  ,  et 
Lorenzo  Giuslinl  avoÎL  élé  rétabli  à  sa  place  ;  de 
l'autre,  Sixte  IV  et  Jérôme  Biario  avoient  pour- 
suivi les  Colonna  avec  un  acliarnement  pour  le- 
quel on  ne  voit  point  de  niotif  politique.  Riario 
rejeta  toutes  les  offres  d'accommodement  qui  lui 
furent  faites  par  ces  puissans  seigneurs.  Lorsqu'ils 
proposèrent  de  remettre  an  pape  toutes  leurs  for- 
teresses, Riario  répondit  qu'il  ne  vouloity  entrer 
que  par  une  brèche,  qu'il  auroit  ouverte  avec 
son  canon.  Des  écrivains  postérieurs  ont  donné 
pour  motif  à  cette  guerre  la  possession  du  comté 
de  Tagliacozzo,  que  la  maison  Orsini  réclamoit 
de  la  maison  Colonna  (i)  ;  mais  il  n'en  est  point 
question  dans  les  journaux  du  temps  ,  et  tout  in- 
dique dans  la  conduite  de  Jérôme  Riario ,  un  res- 
sentimentpersonnel.  Lamoitié  des  palais  de  Rome 
furent ,  pendant  l'été ,  souillés  par  des  massacres 
continuels;  le  pape  fît  brûler  un  grand  nombre 
de  rues,,  parce  que  quelques-uns  de  leurs  habi- 
tans  lui  étoient  suspects.  Le  palais  du  protono- 
taire, Louis  Colonna,  et  celui  du  cardinal  de 

De  bello  Ferrav.  p.    i-aiy.—  Annal.  Placentini.  p.  975.   — 
M.  A.  Sahellico.  D.  IV,  L.  II,  f.  240,  v. 

(I)  Jo.  3'/ich.  Bruti.  L.  VIII.  -—  Rajnald.  Annal.  Ecoles. 
1484 >  §•  i4>p-354- 
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tu,  LxxxTiii. la  même  famille,  furent  livres  aux  flammes  par 
1484.  son  ordre.  Le  prolonolaire  ,  arrêté  dans  le  pre- 
mier ,  ne  s  e'toit  rendu  que  sur  la  foi  de  Virginio 
Orsini  ;  et  Virginio ,  en  le  conduisant  en  prison  , 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  Jérôme  Ria- 
rio  de  le  tuer.  On  n'avoit  aucune  confession  à 
exiger  de  lui ,  car  il  n'y  avoit  rien  eu  de  secret 
dans  sa  conduite  :  cependant  le  pape  ordonna 
qu'il  fût  livré  a  la  torture  ,  seulement  pour  rendre 
son  supplice  plus  cruel  ;  et  cette  torture  fut  si 
atroce,  que  ,  quand  on  l'en  retira  ,  il  n'avoit  plus 
que  pour  peu  d'heures  à  vivre.  On  prévint  son 
agonie  en  lui  tranchant  la  tête.  Pendant  ce  temps, 
la  Cava ,  Marino ,  et  tous  les  fiefs  de  la  maison 
Colonna  furent  conquis  par  Jérôme  Riario  (i). 

En  Lombardie ,  la  guerre  ne  faisoit  aucun  pro- 
grès; la  ligue  avoit  une  grande  supériorité  en 
cavalerie  ,  et  elle  en  profita  pour  faire  ravager 
les  territoires  de  Bergame  ,  de  Brescia  et  de  Vé- 
rone, jusqu'aux  portes  de  ces  trois  villes  (2).  Mais 
ces  opérations  ne  paroissoient  point  pouvoir  ame- 
ner encore  la  délivrance  du  duc  de  Ferrarc  ;  et 
celui-ci,  épuisé  par  le  séjour  de  tant  d'armées, 


(i)  Stefano  Infessura  donne  de  très  longs  détails  sur  cette 
guerre,  p.  11 58 -1182.  p^ojez  aussi  Jacobi  F'olaterrani  Diar. 
Roman,  p.  196-198.  —  Diario  di  Roma  del  Wotaio  di  Nanti- 
porto,  p.  1086-1087. 

(2)  JVicol.  Macchiavelli.  L.  YIII ,  p.  l^rtS.  —  Pétri  Cjrnœl 
De  bello  Ferrar.  p.  I2i4-i2i5.  —  Marifi  Sanuto.  p.  1229. 
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soiipiroil  après  la  paix  ,  h  quelque  couflilion  qu'il  "'•  'xxxv.n 
pût  l'obtenir.  La  ligue  qui  avolt  été  formée  sans  '''''^'• 
motifs  sullisaiis,  étoit  divisée  par  mille  Inlcrêls 
divers,  el  Tou  pouvolt  prévoir  sa  procliaiue  dis- 
solu lion.  Le  pape,  dans  toutes  ses  guerres ,  n'avoit 
d'autre  but  que  Tagrandisseraent  de  Jérôme  Ria- 
rioj  il  méditoit  alors  de  nouveaux  projets  sur  la 
Romagne;  il  vouloit  assurer  à  ce  fils  chéri  llié- 
ritage  de  Robert  Malatesti,  et  celui  de  Costanzo 
Sforza,  tous  deux  morts  à  son  service.  Le  second 
avoit  été  emporté  par  une  maladie  le  17  juillet 
i483  ;  et  son  fils  Jean,  héritier  de  la  principauté 
de  Pesaro,  étoit  encore  enfant  (i).  Mais  cette 
possession  ne  pouvoit  être  assurée  à  Riario  que 
par  le  consentement  des  Vénitiens  et  des  Floren- 
tins; Sixte  IV,  qui  le  seutoit,  entra  avec  eux  dans 
quelques  négociations  secrètes,  pour  faire  une 
paix  tout  à  son  avantage. 

D'autre  part,  Aifonse,  duc  de  Calabre,  avoit 
eu  occasion  de  voir  clairement,  depuis  que  la 
guerre  de  Ferrare  l'avoit  appelé  en  Lombardie, 
que  Jean  Galeaz  Sforza,  duc  de  Milan,  auquel 
sa  fille  étoit  depuis  long-temps  promise  en  ma- 
riage ,  n'avoit  aucune  part  au  gouvernement  de 
son  propre  duché,  quoiqu'il  fut  déjà  en  âge  d'y 
prétendre;  tandis  que  l'ambitieux  Louis-le-Maure, 
oncle  de  ce  duc,  s'arrogeoit  seul  toute  l'autorité. 
Aifonse  en  avoit  témoigné  son  mécontentement , 

(i)  Jacobi  p^olaterrani  Diar.  Roman,  T.  XXIII,  p.  188. 
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11.  i,x.xxvn%i  avec  quelque  vivacité,   à  Louis -le- Maure;   et 
1484       celui-ci,  concevant  une  défiance  secrète  de  son 
allié  ,  se  rapprocboit  des  Vénitiens  (i).  De  leur 
côté,   les   Florentins,    qui    depuis   long -temps 
contribuoient  à  la  guerre,  n'en  pouvoient  espé- 
rer aucun  avantage  ,  et  n'y  avoient  aucun  intérêt 
réel.  Tandis  qu'on  les  épuifioit  d'hommes  et  d'ar- 
gent pour  soutenir  une  armée  éloignée,  on  lais- 
)  soit  ravager  leurs  frontières  par  les  troupes  qui 

occupoient  Sarzane;  on  ne  leur  permettoit  point 
de  rappeler  en  Toscane  le  comte  de  Pitigliano, 
celui  de  leurs  capitaines  en  qui  ils  avoient  le  plus 
de  confiance,  et  on  les  sacrifioit  en  toutes  choses 
à  leurs  alliés.  Ainsi  ^  il  ne  restoit  plus  d'ensemble 
entre  les  coalisés;  chacun  d'eux  étoit  prêt  à  se 
détacher  de  tous  les  autres.  Le  marquis  Frédéric 
de  Mantoue  tenoit  encore  réunie  cette  ligue  prête 
à  se  dissoudre  ,  par  la  considération  que  lui  assu- 
roit  son  âge  et  son  habileté  supérieure;  mais  il 
mourut  le  1 5  juillet,  et  l'aîné  de  ses  trois  fils, 
Tean- François  II,  qui  lui  succéda,  n'étoit  âgé 
que  de  dix- huit  ans  (2). 

Les  Vénitiens  ,  quoique  plus  foibles  que  leurs 
alliés,  avoient  le  grand  avantage  de  faire  mou- 
voir toutes  leurs  forces  par  une  seule  volonté; 
ils  avoient  encore  celui  d'avoir  mis  à  la  tête  de 

(i)  Nie.  Maccldavelli.  L.  VIII ,  p.  423. 
(2)  Marin  Sanuto.  p.  i-îSi.  Une  de  ses  filles  étoit  mariée  à 
Guid'  Ubaldo ,  duc  d'Urbin  :  l'autre  au  comte  de  Gorizia, 
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Iniis  arnicos  Rol)cit  de  Saii-ScvcriiKi ,  qui  se  «n.  i.xxxvni. 
luoiilroil  lioDiiiie  d'elaL  aiilaril.  que  «gênerai.  Ro-  '^iS'». 
hevï  ,  abaiidoimatjt  les  nci^^ocialioiis  (\r'\li  com- 
nioncees  avec  le  comte  iliario,  s'allaclia  à  f^oiiis- 
Ic-iMaure  ,  qu'il  rcgardoit  comme  bien  aufrcmeiit 
pulssaut  (i).  Sou  intelligence  avec  lui,  causa  d'a- 
bord assez  d'inquiétude  à  la  Seigneurie,  poiu' 
que  le  doge  fît  au  conseil  des  Dix  la  pro}30sition 
d'arrêter  San-Severino.  Bientôt,  cependant,  ce 
général  montra  qu'il  avoit  su  démêler  les  vrais 
intérêts  de  la  république  ,  aussi  bien  que  les  siens. 
Une  diète  assemblée  à  Bagnolo,  prit  connois- 
sance,  le  7  août,  des  articles  dont  il  étoit  déjà 
convenu  avec  Louis-le-Maure,  et  elle  les  accepta 
le  même  jour.  En  vain  le  légat  du  pape  et  Jé- 
rôme Riario  voulurent  troubler  la  négociation , 
parce  qu'elle  ne  contenoit,  en  faveur  du  fils  de 
Sixte  IV,  aucun  des  avantages  qui  lui  avoient  été 
précédemment  promis;  en  vain  ils  déclarèrent 
que  la  Seigneurie,  après  avoir  offensé  séparé- 
ment chacun  des  confédérés ,  s'éloit  enfin  atta- 
quée à  Dieu  lui-même,  lorsqu'elle  avoit  méprisé 
les  admonitions  et  les  interdits  du  pape,  et  lors- 
qu'elle avoit  saisi  les  bénéfices  ecclésiastiques.  Par 
cette  conduite,  ajouloient-ils  ,  elle  s'étoit  rendue 
à  jamais  indigne  d'obtenir  la  paix  (2).  Les  autres 
confédérés  ne  voulurent  pas  continuer  plus  loug- 

(i)  Ândr.  Dfavagiero.  p.  1189. 
(2)  Anclr.  lYavagiero.  p.  1190. 
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.;m.  txxxviij.  temps  des  hostilités  dont  ils  n'attendoient  aucun 
i'j84.      avantage;  et,  malgré  les  succès  qu'ils  avoient  rem- 
portés ,  ils  permirent  aux  Vénitiens  de  gagner 
plus  par  la  paix ,  qu'ils  ii'auroient  pu  perdre  par 
la  guerre. 

Par  le  traité  de  Bagnolo,  le  duc  Hercule  d'Esté 
fut  obligé  à  rétablir  la  république  de  Venise  dans 
toutes  les  prérogatives  qu'elle  avoit  précédem- 
ment exercées  à  Ferrare  et  dans  son  district;  à 
lui  céder  en  même  temps  le  Polésine  ,  et  tout  le 
territoire  de  Rovigo.  Les  autres  conquêtes  que 
les  Vénitiens  avoient  faites  sur  le  duc  de  Ferrare, 
dévoient  être  restituées  à  celui-ci  douze  jours 
après  la  paix.  De  leur  côté,  le  duc  de  Milan  et 
le  marquis  de  Mantoue  dévoient  rendre  aux  Vé- 
nitiens tout  ce  qu'ils  avoient  conquis  sur  eux.  Les 
villes  que  les  Vénitiens  tenoient  dans  le  royaume 
de  Naples ,  dévoient  être  remises  par  eux  à  Fer- 
dinand au  bout  d'un  mois,  et  celui-ci  leur  con- 
fîrmoit  en  retour  tous  leurs  privilèges  mercantiles 
dans  ses  états.  Toutes  les  parties  contractantes 
s'engageoient  enfin  dans  une  ligue  commune  pour 
la  défense  de  leurs  états  respectifs ,  et  Piobert  de 
San-Severino  étoit  déclaré  capitaine  général  de 
cette  ligue»  A  ce  titre ,  il  devoit  recevoir  une 
solde  de  cent  quarante  mille  ducats,  dont  cin- 
quante mille  seroient  payés  par  le  duc  de  Milan  , 
cinquante  mille  par  la  Seigneurie  de  Venise ,  et 
les  quarante  mille  restans ,  répartis  entre  le  pape. 
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le  roi   de  Napics    les  Florentins  cl  le  duc    dc<n.  T.xxxTi.r. 
Ferrare  (i  ).  ^^>^'*- 

Les  plus  foibles  entre  les  puissances  d'Italie 
se  troiivoient,  par  ce  traité  ,  sacrifiées  aux  plus 
fortes  :  le  duc  de  Ferrare  devoit  renoncer  à  des 
provinces  qui  faisoient  l'ancien  patrimoine  de  la 
maison  d'Esté,  et  auxquelles  les  Vénitiens  n'a- 
voient  aucun  litre  :  aussi  ne  se  soumit-il  pas  à 
ces  conditions  sans  un  extrême  ressentiment  (2). 
Les  Rossi ,  comtes  de  San-Secondo  dans  l'état 
de  Parme ,  que  les  Vénitiens  avoient  engagés  à 
prendre  les  armes  contre  le  duc  de  Milan,  de- 
meurèrent dépouillés  de  tous  leur  fîefs.  Le  mar- 
quis de  Mantoue  ne  s'étoit  engagé  dans  la  ligue 
que  pour  recouvrer  Asola  et  les  autres  châteaux 
que  les  Vénitiens  lui  avoient  enlevés  ;  mais,  après 
s'en  être  rendu  maître,  il  étoit  obligé  de  les  res- 
tituer (3).  Les  intérêts  des  Florentins  n'étoient 

(i)  Andr.  Navagiero,  Sfor.  prenez,  p.  i  igo. — Marin  Sanulo. 
p.  ï'ï5n..  —  M.  A.  SahelUco.  D.  IV,  L.  II,  f.  il^i.  —  Diario 
Romaiio  di  Stephano  Infessura.  T.  III ,  P.  II,  p.  1180. — 
Bern.  Corio ,  Hist.  Milan.  P.  VI,  p.  1014. 

(2)  Diar.  Ferrar.  T.  XXIV,  p.  277. 

(3)  De  bello  Ferrariensi.  T.  XXI,  p.  1218.  Ce  petit  ou- 
vrage d'un  prêtre  corse  ,  dévoué  au  duc  de  Ferrare  ,  quoiqu'il 
vécût  à  Venise  pendant  la  guerre,  contient  beaucoup  de  détails 
sur  la  première  campagne  :  il  est  plus  court  sur  la  seconde,  et 
tout-à-fait  incomplet  sur  la  troisième.  Il  finit  à  la  paix. 

C'est  aussi  à  la  palxdeBagnoîo,  le  7  août  i484 1  fjue  finissent 
les  Annales  de  Plaisance,  composées  par  Antoine,  et  son  fils 
Albert  de  Ripaha.  Ce  deux  hommes  avoient  quelque  part  au 
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CH.  i,xsxviu.  pas  plus  ménagés  par  le  traité  de  paix  qu'ils  ne 
i4S4.  l'avoient  été  durant  la  guerre.  On  ne  stipuîoit 
rien  pour  eux  ,  et  Sarzane  ne  leur  étoit  pas  ren- 
due. Cependant  le  plus  mécontent  de  tous  étoit 
encore  le  pape  ;  long-temps  il  avoit  espéré  en- 
richir son  fils ,  ou  des  dépouilles  du  duc  de  Fer- 
rare  ,  ou  de  celles  des  Vénitiens.  Tl  s'étoit  ensuite 
réduit  à  lui  faire  assurer  les  petites  principautés 
de  Romagne,  qu'il  ne  doutoit  pas  qu'on  ne  sa- 
crifiât à  son  ambition.  Il  comptoit  surtout  que 
Jérôme  Riario  auroit  le  rang  que  s'étoit  fait 
attribuer  San-Severino ,  que  ce  seroit  lui  qui 
seroit  nommé  général  de  la  ligue,  et  ce  rang  et 
cette  solde  dévoient  le  dédommager  des  préten- 
tions auxquelles  il  étoit  forcé  de  renoncer. 

La  nouvelle  d'une  paix  qui  répondoit  si  mal 
à  ses  projets  ambitieux,  fut  un  coup  de  foudre 
pour  ce  turbulent  pontife.  ïî  étoit  déjà  tour- 
menté par  des  douleurs  de  goutte,  elles  tombè- 
rent aussitôt  sur  sa  poitrine.    Les  ambassadeurs 

gouvernement  municipal,  niais  c'étoit  dans  une  ville  sujette, 
où  aucun  sentiment  ne  les  attachoit  à  un  parti  plutôt  qu'à 
l'autre  ;  aussi  tous  leurs  éloges  sont-ils  toujours  pour  le  vain- 
queur, et  la  déclamation  ou  la  pédanterie  prennent-elles  la 
place  de  tous  les  senlimens  nobles  et  élevés.  Les  deux  Ripalta 
paroissent  avoir  été  estimés  dans  leur  pays  comme  d'habiles 
rhéteurs  j  ce  qui  donne  une  assez  mauvaise  idée  de  l'état  des 
lettres  à  Plaisance.  Les  Annales  d'Antoine  s'étendent  de  l'au 
i4oi  à  l'an  i463,  qu'il  mourut.  Albert  a  continué  dès  cette 
époque  ju.squ'à  1484.  Ces  Annales  sont  imprimées.  Rer.  Ital. 
T.  XX,  p.  859-978, 
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qui  apporloiciiL  les  coiidilioiis  de  la  paix  de  <ir.  rxxwm. 
Jîat^nolo,  rtirciiL  introduits  auprès  de  lui  le  mer-  ï'*84. 
crcdi  soir  ly.  août.  Après  qu'on  lui  eut  fait  lecture 
du  traite,  il  se  récria  sur  ce  que  les  avantaj^es 
qu'on  lui  accordoit,  étoient  si  inférieurs  à  ceux 
<[ui  lui  avoient  été'  offerts  à  lui-même  par  les 
emiemis.  k  C'est  une  paix  de  honte  et  d'igno- 
((  minie  que  vous  nous  annoncez  ,  leur  dit-il  ; 
<(  elle  est  pleine  de  confusion  et  d'opprobre  ,  et 
a  elle  amènera  avec  le  temps ,  bien  plus  de  mal 
«  qtie  de  bien.  Je  ne  puis  ,  mes  fils,  ni  l'approu- 
(f  ver,  ni  la  bénir  (i).  »  Les  ambassadeurs  s'aper- 
cevaut  que  le  vieillard,  affligé  par  cette  nouvelle, 
perdoit  ses  forces,  et  sembloit  accablé  d'angois- 
ses ;  que  sa  langue  même  paroissoit  s'embarras- 
ser, lui  dirent  qu'ils  espéroient  trouver  une 
autrefois  sa  Sainteté  plus  tranquille  ,  mais  qu'ils 
la  prioient,  en  attendant,  de  bénir  une  paix  qui 
ne  poiivoit  plus  être  changée.  Le  pape,  dégageant 
alors  avec  peine  sa  main  goutteuse  de  l'écharpe 
qui  la  soutenoit,  fit  un  mouvement,  que  les 
uns  prirent  pour  un   refus,  d'autres  pour  une 

(i)  Jacohi  P'oîaterrani  Diar.  Roman,  p.  199.  Ce  journal  finit 
avec  la  vie  de  Sixte  IV.  L'auteur,  qui  étoit  scribe  apostolique, 
donne  des  détails  souvent  curieux  sur  les  cérémonies  religieuses, 
sur  la  cour,  et  même  sur  les  sermons  des  cardinaux,  dont  il 
rapporte  presque  toujours  une  courte  analyse.  Il  étoit  attaché  à 
Sixte  IV,  et  il  se  montre  en  général  partial  pour  lui  :  cependant 
il  ne  réussit  guère  à  déguiser  les  vices  de  son  patron.  Ce  journrd 
est  imprimé.  T.  XXIII.  Rer.  liai.  p.  87  200. 
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m.  lx:îxvî:).  bénédiction  des  ambassadeurs,  ou  de  la  paix  elle- 
i/i8',.  même.  Mais  il  ne  parla  plus,  et  il  mourut  dans 
la  nuit  suivante,  le  jeudi  i3  août,  peu  après 
minuit;  ne  pouvant  supporter  de  laisser  en  paix 
cette  Italie  que  pendant  son  règne  il  avoit  con- 
stamment tenue  en  guerre  (i). 

(i)  Diar.  Roman.  Jacobi  Volaterrani.  p.  200.  — Diario  del 
JYolaio  di  Wanti porto .  p.  1088.  —  Diario  di  Slefano  Infessura. 
p.  1182.  —  Raynaldi  Ann.  Ecoles.  i484,  §•  18-21  ,  p.  335.  — 
Annal.  Bononiens.  Fratr.  Hieronymi  de  Bursellis.  T.  XXIII, 
p.  go/p  — Macchiav.  Ist.  L.  VIH,  p.  427.  —  Scipione  Ammi- 
ralo.  L.  XXV,  p-  162.  —  Marin  Sanuto ,  Vile  de  Duchi. 
p.    1234- 

Ce  pape  ,  qui  tint  l'Italie  presque  constamment  en  guerre  , 
aimolt  lui-même  les  spectacles  sanglans  j  dans  les  derniers  mois 
de  sa  vie  il  fut  deux  fois  averti  que  des  soldats  de  sa  garde  k 
pied  étoient  convenus  de  se  battre  à  outrance,  ou  comme  on 
l'appeloit,  à  steccato  chiuso ,  pour  quelque  querelle  survenue 
entre  eux  ,  et  qu'ils  avoient  fait  choix  pour  cela  d'un  lieu  écarté 
à  la  campagne.  Il  leur  fit  dire  qu'il  vouloit  être  témoin  de  leur 
combat  ;  qu'ils  se  battissent  donc  au  bas  de  l'escalier  de  son  pa- 
lais, dans  la  place  de  Saint-Pierre,  et  qu'ils  se  gardassent  de 
commencer  avant  qu'il  leur  en  eût  donné  lui-même  le  signal  de 
sa  fenêtre.  Il  vint  en  effet  à  cette  fenêtre  à  l'heure  fixée,  et, 
lorsqu'il  vit  que  les  combattans  étoient  prêts,  il  étendit  son 
bras,  leur  donna  sa  bénédiction,  fit  le  signe  de  la  croix,  et  les 
invita  à  commencer.  Dans  le  premier  et  le  plus  long  de  ces 
deux  duels,  l'un  des  combattans  fut  tué  sur  la  place,  après 
avoir  auparavant  donné  et  reçu  déjà  beaucoup  de  blessures 5 
dans  le  second  duel,  les  combattans  furent  tous  deux  blessés 
si  grièvement  qu'ils  ne  purent  pas  continuer  jusqu'à  la  mort  de 
l'un  des  deux,  et  qu'on  fut  obligé  de  les  emporter.  Le  pape, 
dit  le  journaliste  de  Rome ,  prit  beaucoup  de  plaisir  à  ces  com- 
bats ,  et  témoigna  le  désir  d'en  voir  d'autres.  S  te  fana  Infessura. 
T)iario  Romano.  T.  III,  P.  IL  Rer.  liai.  p.  1184. 
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CHAPITRE   LXXXIX. 

Élection  d'Innocent  VÏII  ;  ce  pape  fait  éclater 
la  guerre  entre  Ferdinand  et  ses  barons.  — 

—  Le  cardinal  Paul  Fregoso,  doge  de  Gênes. 

—  Conquête  de  Sarzajie  par  les  Florentins. 

—  uénarchie  et  pacification  de  Sienne.  — 
Conjurations  contre  Jérôme  Riario  ^  et  contre 
Galeotto  Manfredi. 

1484— 1488. 

La  constitution  politique  de  l'Eglise  romaine ch.  r.sxxn 
n'c'toit  pas  établie  sur  des  bases  très  assurées. 
Les  droits  et  les  prérogatives  du  pape,  des  car- 
dinaux, desévêques,  n'avoieiit  point  des  limites 
assez  reconnues  pour  empêcher  tout  conflit  de 
juridiction.  Cependant  cette  constitution ,  dans 
son  ensemble,  étoit  celle  d'une  monarchie  tem- 
pérée ,  et  non  d'un  état  despotique.  L'autorité 
du  pape  étoit  balancée,  non-seulement  par  celle 
des  conciles ,  états  généraux  de  1  Église  qu'on 
n'assembloit  que  rarement,  mais  encore  par 
celle  des  cardinaux ,  dont  le  collège  permanent 
devoit  être  irrévocablement  le  conseil  des  pon- 
tifes ,  en  sorte  qu'il  étoit  censé  concourir  à  toutes 

TOME   XI.  16 
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ax. leurs  déterminations  importantes.  Le  pape  les 
appeloit  toujours  ses  frères  ;  il  inséroit  dans 
toutes  ses  bulles,  quelquefois  même  sans  les  avoir 
consultés  ,  la  formule  ,  d'après  le  conseil  de  nos 
frères,  pour  donner  à  tout  ce  qu'il  ordonnoit 
l'autorité  du  sacré  colléi^e. 

Mais  à  la  fin  du  quinzième    siècle,   lorsque 
l'élection  successive  de  plusieurs  pontifes  enta- 
chés de  vices  honteux  ,  ébranla  le  crédit  du  Saint- 
Siège  ,   et  amena  enfin  la  révolution  qu'on  vit 
éclaler  au  commencement  du  seizième,  l'Eglise 
put  reconnoître  que  les  droits  réciproques  de  ses 
représentans   n'étoient   point  ou    suffisamment 
établis,  ou  assez  sagement  balancés.  Jamais  on 
n'avoit  mieux  senti  que  sous  Sixte  IV,  le  besoin 
de  limiter  l'autorité  du  pontife  par  celle  des  car- 
dinaux; jamais  on  n'avoit  plus  éprouvé  combien 
l'influence  d'un  mauvais  pape  sur  le  sacré  collège 
devenoît irrésistible,  s'il  vouloit employer  toutes 
les  ressources  quil  pouvoit  trouver  dans  l'intri- 
gue et  la  séduction.  Il  pouvoit  accroître  indéfini- 
ment le  nombre  de  ses  conseillers,  et  s'assurer 
toujours  ainsi  de  la  majorité  des  suffrages;  ildis- 
posoit  seul  de  toutes  les  grâces  ecclésiastiques, 
et  tous  ceux  dont  lame  n'étoit  pas  à  l'épreuve 
des  séductions  de  la  richesse  et  des  honneurs,  se 
rangeoient  bientôt  de  son  côté.  Enfin  ,  la  vio- 
lence même  lui  étoit  permise;  la  personne  des 
cardinaux  n'étoit  point  à  l'abri  de  ses  vengeances  ; 
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OU  les  avoit  vus  plus  (rnuc  fois  excommunies ,  c"- t-txxix. 
omprlsonnes  ,  soumis  à  la  torture  ,  envoyés 
même  au  dernier  supplice,  par  des  ordies  arbi- 
traires, seulement  pour  avoir  voulu  défendre  les 
libertés  de  leur  collège  ;  et  l'idée  de  la  souverai- 
neté du  pape  étoit  tellemoit  confondue  avec  celle 
de  l'autorité  de  l'Eglise,  que  des  théologiens  de 
très  bonne  foi  justiOoient  ensuite  ces  violences, 
et  artirmoient  comme  une  maxime  incontestable, 
qu'aucune  opposition,  même  celle  du  corps  en- 
tier des  cardinaux,  n'étoit  légitime,  contre  au- 
cune des  volontés  du  pape. 

Cependant  ce  pontife  souverain,  qui  exerçoit 
sur  tous  les  cardinaux  une  autorité  si  illimitée , 
étoit  après  tout  leur  créature.  S'il  les  nommoit 
pendant  son  règne,  eux  à  leur  tour  nommoient 
son  successeur.  Et  comme  on  ne  parvenoit  guère 
à  la  tiare  que  dans  un  âge  avancé,  les  élections 
du  souverain  étoient  plus  fréquentes  dans  la  mo- 
narchie de  l'Eglise  que  dans  aucune  autre  mo- 
narchie élective  ;  d'ailleurs  le  pouvoir  pontifical 
pouvoit  être  souvent  afFoibli  par  les  infirmités  de 
l'âge ,  tandis  que  le  sénat  des  cardinaux ,  composé 
en  grande  partie  d'hommes  exercés  dans  les 
affaires  et  les  intrigues,  réunissoit  les  qualités 
propres  aux  aristocraties,  la  constance,  la  sa- 
gesse, l'expérience  et  l'esprit  de  corps.  A  chaque 
vacance  du  Saint-Siège ,  le  conclave,  avant  de 
nommer  un  nouveau  pontife,  ne  manquoit  ja- 
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en.  Lxxxix.  mais  de  poser  des  bornes  à  sa  puissance ,  de 
corriger  les  abus  par  des  lois  nouvelles,  d'im- 
poser des  conditions  au  candidat,  et  de  les  con- 
firmer par  des  serra ens.  C'est  par  cette  même 
marche  que  les  capitulations  avoient  peu  h  peu 
restreint  l'autorité  des  empereurs  d'Allemagne  , 
et  que  les  correcteurs  à  la  promission  ducale, 
avoient  anéanti  les  prérogatives  des  doges  de  V^e- 
nise.  Chaque  vacance  du  trône  de  Pologne 
avoit  de  même  été  signalée  par  quelques  con- 
quêtes de  la  noblesse  sur  les  rois;  et  comme  les 
cardinaux  renouveloient  leurs  tentatives  avec  la 
même  constance  ,  mais  plus  fréquemment  en- 
core; comme  ceux  qui  étoient  les  plus  considé- 
rés dans  la  chrétienté,  qui  jouissoient  de  la 
plus  grande  réputation  de  vertu  et  de  sainteté, 
étoient  aussi  ceux  qui  mettoient  le  plus  d'impor- 
tance aux  privilèges  de  leur  corps  ,  et  aux  libertés 
de  rÉgiise ,  on  auroit  pu  s'attendre  à  ce  que  le 
gouvernement  de  la  cour  de  Rome  devînt  abso- 
lument aristocratique. 

Mais  les  bornes  de  l'autorité  royale  étoient 
affermies  par  les  sermens  des  rois,  et  l'on  fut 
forcé  de  reconnoître,  sans  doute  avec  étonne- 
ment,  que  cet  acte  religieux  ne  conservoit  au- 
cune .efïicace  sur  les  prêtres.  Une  des  prérogati- 
ves que  les  papes  s'étoient  attribuées,  et  qu'ils 
défendoient  avec  le  plus  d'obstination,  étoit 
celle  de  délier  les  fidèles  des  sermens  qu'ils  avoient 
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prêles  impriidcniniciif  ;  et  daus  une  religion  fjui<H  txxxix. 
admet  dos  vœux  éternels  ,  pcnl-èlie  cMoit-11  nc- 
cossalre  de  reeonnoîlre  dans  rj'^glisc  un  pouvoir 
qui  pût  en  relever.  Le  pape  avoit  reçu  au  nom 
de  Dieu  les  engagcmeiis  pris  sous  serment  envers 
son  Eglise;  lui  seul,  et  juge  et  partie,  pou- 
voit  en  dispenser.  Bientôt  il  crut  avoir  de 
même  le  droit  de  dissoudre  les  sermens  qui 
lient  les  hommes  entre  eux^  On  le  vit  rompre, 
de  son  autorité  ,  tantôt  les  pactes  et  les  allian- 
ces ,  tantôt  les  sermens  de  fidélité  des  sujets 
aux  souverains,  tantôt  les  sermens  de  garantie 
des  souverains  aux  sujets.  Par  ce  droit  qu'il  pré- 
tendit inhérent  a  son  siège  ,  il  se  dispensa  lui- 
même  le  premier  de  tout  ce  qu'il  avoit  promis. 
Autant  les  conclaves  furent  soigneux  ,  dans  tout 
le  quinzième  siècle,  d'exiger  de  chacun  des  mem- 
bres du  sacré  collège  le  serment  d'observer  les 
pactes  convenus,  s'il  venoit  à  être  désigné  par 
le  Saint-Esprit,  autant  les  papes  mirent  de  con- 
stance à  annuler  par  leur  autorité  suprême  les 
sermens  qu'ils  avoient  prêtés  comme  cardinaux  , 
et  qu'on  avoit  cependant  toujours  eu  soin  de  leur 
faire  renouveler  au  moment  de  leur  couronne- 
ment. Dès  Tannée  1 355  ,  Innocent  Vï  avoit  même 
établi ,  par  une  constitution,  le  scandaleux  prin- 
cipe qu'aucun  engagement ,  aucun  serment  prêté 
d'avance  ne  pouvoit  limiter  l'autorité  pontificale  ; 
parce  que  les  cardinaux,  lorsque  l'Église  étoit 
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:n.  Lxxxix. privée  de  son  pasteur,  h'avoient  plus  d'autre 
autorité  que  celle  d'en  créer  un  nouveau.  Ce 
principe  est  représenté  comme  une  des  lois  inva- 
riables de  l'Église  ,  par  son  annaliste  (i)  ,  qui 
écrivoit  au  dix-septième  siècle  :  il  est  encore  en 
vigueur  aujourd'hui. 

Cette  constitution  est  fondée  sur  un  sophisme. 
Peu  importe  que  les  cardinaux  n'aient  pas  le  droit 
d'imposer  un  serment,  celui  qui  l'a  prêté  volon- 
tairement n'en  a  pas  moins  contracté  une  obli- 
gation ;  ainsi  ne  voulut-on  point  admettre  sans 
contestations,  même  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
dans  la  dépravation  où  la  cour  de  Rome  étoit 
tombée ,  le  principe  immoral  qui  autorisoit  le 
parjure  du  chef  de  la  religion.  Les  prélats,  si- 
gnalés par  leurs  lumières,  leur  piété  et  leurs 
mœurs,  s'étoient  hautement  prononcés  contre 
ce  scandale.  Jacques  Ammanati ,  cardinal  de  Pa- 
vie  ;  Bessarion ,  cardinal  de  Nice  ;  Jean  Carvajal , 
cardinal  espagnol ,  avoient  constamment  invoqué 
les  sermens  prêtés  par  Paul  II,  avant  d'êlre  pape; 
et  le  dernier  s'étoit  immortalisé  aux  yeux  de 
l'Eglise,  par  sa  courageuse  et  inébranlable  opposi- 
tion à  la  constitution  qui  devoit  les  annuler  (2). 
Mais  le  sénat  des  cardinaux  se  ressentoit  des 

(1)  Raynald.   Ann.  Eccl.    i353,  §.  29,  T.  XVI;   et  484, 
§.28,  T.  XIX,  p.  337. 

(2)  Cardin.  Papiensis  Epist.  182.  — Rajnald.  Ann.  Eccl. 
ï464,  §•  59-60,  p.  167. 
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vices  de  celui  qui  avoit  seul  le  pouvoir  d'en  élire 
les  nieinhies  ;  il  falloil  que  des  papes,  tels  que 
Paul  11  el  Sixle  IV,  eussent  rempli  le  sacré  col- 
lège de  leurs  créai  ures,  pour  qu'on  pût  voir  en- 
suite deséleclious  lellesquecellcs  d'Innocent  VÏII 
et  d  Alexandre  VI .  Si  le  conclave  peu  scrupuleux ,  ,434. 
qui  s'assembla  à  la  mort  de  Sixle  IV,  voulut  à  son 
tour  imposer  des  conditions  au  pape  qu'il  alloit 
élire,  les  cardinaux  s'occupèrent  bien  plus  de 
leurs  intérêts  personnels  que  de  ceux  de  l'Eglise. 
Ils  exigèrent  avant  tout  l'augmentation  de  leurs 
propres  revenus.  Aucun  parmi  eux  ne  devoit 
avoir  moins  de  quatre  mille  florins  de  rente  ,  et 
cette  somme  devoit  leur  être  comp^.étée  par  la 
cliambre  apostolique,  si  leurs  bénéfices  ecclésias- 
tiques ne  rendoient  pas  tant.  Ils  demandoient 
de  plus,  qu'aucun  d'eux  ne  pût  être  frappé  par 
des  censures,  par  une  excommunication  ou  un 
jugement  criminel ,  si  la  sentence  qui  le  condam- 
noit  n'étoit  sanctionnée  par  les  deux  tiers  des 
voix  dans  le  sacré  collège.  Une  clause  plus  im- 
portante encore  fut  celle  par  laquelle  ils  limi- 
tèrent leur  nombre  à  vingt-quatre.  Le  pape  futur 
ne  devoit  faire  aucune  promotion  ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  fussent  réduits  au-dessous  de  ce  nombre  ; 
il  ne  ponvoit  de  plus  décorer  du  chapeau  aucun 
homme  âgé  de  moins  de  trente  ans  ;  il  ne  pou- 
voit  prendre  qu'un  seul  cardinal  dans  sa  famille; 
tous  ceux  qu'il  élèveroit  à  cette  éminente  dignité 
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t».  txxx/x,  dévoient  avoir  été  reçus  auparavant  docteurs  en 
1484.  théologie  ou  en  droit,  à  la  réserve  des  seuls  fils 
ou  neveux  de  rois;  et  ces  derniers  mêmes  dé- 
voient faire  preuve  d'une  instruction  compétente. 
Enfin,  le  pape  devoit  désormais  ne  gouverner 
plus  que  de  concert  avec  les  cardinaux  ,  et  dans 
tontes  les  occasions  importantes ,  surtout  lors- 
qu'il s'agiroit  d'aliéner  quelque  fief  de  l'Eglise, 
ses  bulles  ne  dévoient  avoir  de  force  qu'autant 
qu'elles  seroient  sanctionnées  par  les  deux  tiers 
.  des  suffrages  dans  le  sacré  collège  (i).  Si  les  deux 
constitutions  qui  contenoicnt  toutes  ces  condi- 
tions étoient  devenues  la  loi  de  l'Eglise ,  peut- 
être  la  cour  de  Pvome  ne  se  seroit-elîe  pas  con- 
duite avec  moins  d'ambition  et  de  hauteur;  mais 
sans  doute  sa  politique  auroit  été  plus  prudente , 
et  ses  cbefs  h'auroient  pas  donné,  par  leurs  mœurs , 
le  scandale  qui  devoit  hâter  la  réformation. 

Après  que  tous  les  cardinaux  se  furent  engagés 
par  serinent  à  observer  toutes  ces  conditions, 
s'ils  étoient  appelés  au  trône  pontifical ,  ils  allèrent 
aux  suffrages.  Des  intrigues  fort  actives  et  de  li- 
bérales promesses  avoient  déjà  préparé  l'élec- 
tion (2)  ,  et  les  suffrages  se  l'éunirent  en  faveur 
de  Jean  Baptiste  Cybo ,  Génois,  cardinal-prêtre 
du  titre  de  Sainte-Cécile,  qui  fut  proclamé  le 

(i)  Annal.  Ecoles.  \l\^!\,  %■  28-39,  P-  "^"^1  • 
(•2)  Diaiio  di  Slefano  Infossura.  p.  ugo. 
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2Ç)  août  i/|8/|,  sous  le  nom  (rinnoccnt  VIII  (i).  cm.  lxsxix. 
Dès  le  jour  de  son  iiistallaliou  ^  il  coiilirnia,  par  '48.,. 
un  nouveau  serment,  le  traité  fait  avec  les  car- 
dinaux, et  il  s'cni^agca  ,  sous  peine  de  parjure 
curanatlième,  à  ne  s'en  point  absoudre  lui-même, 
et  à  ne  s'en  point  faire  absoudre  par  d'autres. 
Cependant,  dès  qu'il  se  sentit  mieux  affermi  sur 
son  trône  ,  il  abolit  et  son  traité  et  ses  deux  ser- 
mens ,   comme   contraires   au    droit   du    Saint-  ' 

Siège  (2). 

Mais  Innocent  Vlil  devoit  la  tiare  à  un  grand 
nombre  de  traités  secrets  faits  avec  chacun  des 
cardinaux;  et  ceux-ci,  dont  l'exécution  devoit 
être  immédiate ,  furent  observés  avec  plus  d'exac- 
titude. Celui  entre  les  membres  du  conclave  qui 
l'avoit  servi  avec  le  plus  d'activité  et  de  zèlç,  étoit 
le  cardinal  Julien  de  Saint-Pierre  ad  vincula, 
qui  fut  depuis  pape  ,  sous  le  nom  de  Jules  IL  Ce 
prélat  guerrier  avoit  demandé  pour  récompense, 
non  des  bénéfices  ecciésij^sliques ,  mais  des  for- 
teresses. Il  en  obtint  plusieurs  en  effet,  et  pour 
lui-même,  et  pour  son  frère  Jean  de  laRovère, 
que  Sixte  IV  avoit  fait  prince  de  Sinigaglia ,  et 
préfet  de  Rome.  Ce  même  Jean  fut  nommé  par 
Innocent  VIII,  capitaine-général  de  l'Eglise  ;  en 
sorte  que  le  pouvoir  et  la  faveur  de  la  cour  de 
Rome  ne  sortirent  point  de  la  maison  du  précé- 

(i)  Diario  di  Roma  del  Notaio  di  IVantiporto  ,  p.  1091. 
(2)  Rajnaldus  Atiiial.  Ecoles.  1484?  §•  4"  >  p-  34o. 
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en.  ixxxix.  dciit  poiitife.  Tous  les  autres  cardinaux  obtinrent 
i484.  les  prélaturcs  et  les  abbayes  pour  lesquelles  ils 
avoicnt  vendu  leurs  voix.  Les  écrivains  du  temps 
n'hésilent  pas  à  taxer  de  sinioniaque  une  élection 
préparée  par  ces  marchés  qu'on  ne  put  teni:-  se- 
crets (i).  Mais  un  panégyriste  d'Innocent  VIII  ^ 
en  rapportant  ces  mêmes  libéralités,  les  donne 
pour  preuves  du  cœur  reconnoissant  du  nouveau 
pontife  (2). 

Innocent  VllI  ne  ressembloit  pas  au  pape  qu'il 
remplaçoit;  et  cependant  la  comparaison  avec 
un  homme  aussi  odieux  que  Sixte  IV,  ne  lui  fut 
point  avantageuse.  Foible,  corrompu,  sans  ca- 
ractère, sans  vues  profondes  on  suivies.  Inno- 
cent fut  toujours  gouverné  par  d  indignes  favoris , 
et  son  administration  fut  souillée  par  tous  leurs 
vices.  Il  avoit  eu  sept  enfans  naturels  de  diffé- 
rentes femmes,  et  il  donna  le  scandale,  nouveau 
pour  l'Eglise,  de  les  reconnoître  publiquement. 
L'ainé  de  ses  fils  ,  que  sa  petite  taille  fît  désigner 
par  le  nom  de  Franceschetto  ,  devint  ensuite  la 
tige  des  ducs  de  Massa  et  Carrara ,  de  la  maison 
Cybo.  Une  des  filles  d'Innocent  étoit  mariée  à  un 
banquier,  qu'il  chargea  des  finances  de  la  cour; 

(i)  Stejcmo  Infessura  Diario  Romano.  p.  1 190.  —  Lettres  de 
Guid'  Antonio  Vespucci  à  Laurent  de  Médicis  ,  où  il  raconte  à 
quel  prix  le  cardinal  Julien  avoit  acheté  pour  J.  B.  Cybo,  le 
vote  de  chacun  de  ses  collègues.  Apud  Roscoë  Append.  n°  44  5 

T.  rv,  p.  7. 

(2)  Onofrio  Panvino ,  Vite  de  Pontifici.  p.  466. 
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les  autres  ne  jouent  aucun  rôle  dans  Thistoire  (i).  (h.  r.xxxix. 
Ce  no  fulpliisranibilionou  la  passion  de  la  guerre,  1484. 
mais  l'avarice,  la  dcbauclic  ,  «jt  une  vénalité  dé- 
hontce  qui  caractérisèrent  la  nouvelle  cour.  luno- 
tc'ut  VIII  fit  peu  de  mal  par  lui-même,  mais  il 
laissa  tout  faire  ;  et  son  indolence  ne  fut  pas  moins 
fatale  aux  peuples  que  la  turbulence  de  son  pré- 
décesseur. 

Le  roi  de  Naples  ,  Ferdinand  ,  témoigna  beau- 
coup dejoie  de  l'élection  du  cardinal  Jean-Baptiste 
Cybo;  il  le  regardoit  comme  une  créature  de  son 
père  et  de  lui-même.  En  effet,  Cybo,  quoique 
Génois,  avoit  été  élevé  à  la  cour  d'Alfonse,  et  il 
avoit  reçu  de  Ferdinand  son  premier  évêcbé,  celui 
d'Amalphi  (2).  Mais  les  papes  ont  rarement  mon- 
tré de  la  reconnoissance  aux  souverains  qui  com- 
mencèrent leur  fortune  ;  souvent  ils  désirent  faire 
sentir  leur  nouveau  pouvoir  à  ceux  de  qui  ils  ont 
dépendu  ,  ou  bien  ils  se  blessent  de  ce  que  le  res- 
pect ne  succède  point  assez  tôt  au  ton  de  bien- 
veillance et  de  protection. 

La  haine  qui  avoit  éclaté  contre  Ferdinand, 
dans  le  royaume  de  Naples,  lorsqu'il  étoiî  monté 
sur  le  trône,  ne  s'étoit  point  éteinte  pendant  son 
long  règne.  On  reconnoissoit  l'habileté  de  sa 
politique,  la  vigueur  avec  laquelle  il  maintenoit 

(t;  Diario  di  Roma  di  Stefano  Infessura.  p.  i  igo.  —  Ono- 
frio  Panvino  ne  parle  que  des  deux  aînés,  p.  466. 
(2)  Rojnaldi  Annal.  Eccles.  i484r  §•  47>  P-  34i« 
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cir,  T,xxxix.  son  autorité,  l'ordre  et  la  justice  qu'il  faisoit  ob- 
i4^''4-  server  dans  ses  états;  mais  on  l'accusoit  en  re- 
vanche d'une  extrême  avarice,  d'une  cruauté 
impitoyable,  et  surtout  d'une  mauvaise  foi ,  d'une 
perfidie,  dont  ses  vassaux  avoient  été  victimes, 
aussi  bien  que  les  étrangers.  L'animosité  que  les 
Napolitains  conservoient  dans  leur  cœur  contre 
Fei'dinand,  redoubla,  lorsque  son  fils  aîné,  Al- 
fonse  duc  de  Calabre,  commença  à  le  remplacer 
dans  les  soins  du  crouvernement.  Alfonse  portoit 
a  l'excès  tous  les  vices  qu'avoit  eus  son  père. 
H  Nul  homme  ,  dit  Philippe  de  Comines,  n'a  esté 
«  plus  cruel  que  lui,  ne  plus  mauvais,  ne  plus 
«  vicieux  et  plus  infect,  ne  plus  gourmand  que 
((  lui.  Le  père  estoit  plus  dangereux,  car  nul  ne 
((  se  congnoissoit  en  lui  ni  en  son  courroux;  car 
c(  en  faisant  bonne  chère,  il  prenoit  et  trahissoit 

((  les  gens Jamais  en  lui  n'v  avoit  grâce  ne 

((  miséricorde,  comme  m'ont  conté  ses  prochains 
((  parens  et  amis;  et  jamais  n'avoit  eu  pitié  ne 
(c  compassion  de  son  pauvre  peuple,  quant  aux 
((  deniers.  îl  faisoit  toute  la  marchandise  da 
«  rojaume  ,  jusques  à  bailler  les  pourceaux  à 
((  garder  au  peuple,  et  les  leur  faisoit  engraisser, 
«  pour  mieux  les  vendre.  S'ils  mouroient,  falloit 
«  qu'ils  les  payassent.  Aux  lieux  où  croît  l'huile 
«  d'olive,  comme  en  la  Fouille,  ils  l'achetoient 
«  lui  et  son  fils  à  leur  plaisir,  et  semblabîement 
«  le  froment;  et  avant  qu'il  fût  meur,  et  le  ven- 
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«  doient  après,  le  plus  cher  qu'ils  ponvoient.  Elc-  r.^xx.x. 
«  si  ladite  mai'cliandise  s'abaissoit de  prix,  cou-      "^^'»- 
«  traiguoieut,  le  peuple  de  la  prendre;  et  par  le 
i(  temps  qu'ils  vouloient  vendre,  nul  ne  pouvoit 
«  vendre  qu'eux  (i).  » 

Ces  monopoles  avoient  resserré  l'amitié  et  la 
coniiance  entre  Ferdinand  et  Sixte  IV;  ils  s'en- 
tendoient  pour  fouler  en  commun  leurs  peuples, 
et  faire,  de  vive  force,  un  commerce  ruineux 
pour  leurs  sujets.  Innocent  VIII  en  arrivant  au 
troue  fît  cesser  ce  trafic  scandaleux;  mais  en 
même  temps  il  rompit  les  relations  d'amitié  et  de 
bon  voisinage  que  Sixte  avoit  formées;  il  réclama 
avec  hauteur  le  tribut  pécuniaire  que  le  royaume 
de  Naples  devoit  au  Saint-Siège,  révoquant  la 
grâce  accordée  à  Ferdinand,  de  convertir  ce  tri- 
but pendant  sa  vie  ,  en  la  présentation  d'une  ha- 
quenée  (2),  Il  témoigna  ouvertement  son  mécon- 
tentement de  cette  maison  d'Araoon  à  laquelle  il 
devoit  sa  grandeur  ;  il  fit  valoir  la  suzeraineté 
du  Saint-Siège  sur  le  rovaume;  il  invita  les  ba- 
rons napolitains  à  porter  par-dev-ant  lui  leurs 
plaintes  contre  Ferdinand,  et  il  s'établit  en  quel- 
que sorte  juge  des  différends  entre  îe  monarque  et 
ses  sujets. 

(r)  Mémoires  de  Philippe  de  Ccmiites.  L.  VÎT,  chap.  XIII. 
Collection  des  Mémoires  pour  l'Histoire  de  France,  T.  XII, 
p.  a 08. 

'>'   Raynaldi  Ann.  Ecclcs.  i485,  §.  l\0 ,  p.  558. 
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cii.  Lsxxix.  Un  acte  de  violence,  exercé  l'année  suivante 
^85.  par  le  duc  de  Galabre,  fournit  au  pape  l'occasion 
de  donner  carrière  à  toutes  ses  prétentions.  La 
ville  d'Aquila,  dans  les  Abruzzes,  profitant  de 
sa  forte  situation  au  milieu  des  montagnes,  de 
la  richesse  de  son  territoire,  et  du  grand  nombre 
de  ses  habitans,  s'étoit  mise  en  possession,  sous 
la  protection  des  rois  de  Naples ,  de  presque  tous 
les  privilèges  d'une  république  ;  elle  nommoitses 
magistrats  et  levoit  ses  impôts  elle-même  ;  elle 
ne  permettoit  point  aux  troupes  royales  d'entrer 
dans  ses  murs,  et  elle  concluoit  de  sa  seule  au- 
torité des  traités  et  des  alliances,  même  avec 
les  ennemis  du  roi.  C'est  ainsi  qu  elle  étoit  alliée 
de  la  maison  Colonna,  dont  les  fiefs  s'étendoient 
dans  son  voisinage.  Cette  alliance  n'avoit  point 
été  détruite  par  la  guerre  que  Ferdinand  avoit 
faite  aux  Colonna,  de  concert  avec  Sixte  IV;  et 
comme  Innocent  VIII  avoit  reçu  dans  ses  bonnes 
grâces  cette  maison  puissante ,  et  cherchoit  à  la 
dédommager  par  tout  son  crédit,  de  la  persécu- 
tion qu'elle  avoit  éprouvée,  les  Colonna  don- 
noient  à  la  ville  d'Aquila  un  nouvel  appui  à  la 
cour  de  Rome  (r). 

La  famille  des  Lalli,  comtes  de  Montorio, 
exerçoit  dans  Aquila,  depuis  plus  d'un  siècle  ,  et 

(i)  Une  collection  des  historiens  originaux  d'Aquila  a  été 
publiée  par  Muratori.  Antiq.  Ital.  Bled.  jEvL  T.  VI,  p.  485- 
id^i.  —  Diario  Romano  di  Stefano  Infessura.  p.  1 1 8 1  et  1 194. 
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(lès  les  temps  de  la  première  Jeanne,  nne  auto- ru.  r.7[xxii. 
rite  non  moins  grande  que  celle  des  Mcdicis  à      '-i^-'- 
Florence.  Son  chef  étoil   alors   messire  Pierre 
I^allo.  Le  duc  de  Calabre ,  ayant  le  dessein  de 
dépouiller  les  habitans  d'Aquila  de  tous  leurs  pri- 
vilèges, jugea  convenable  de  les  priver,  avant 
tout ,  de  leur  premier  magistrat.  Alfonse  avoit 
cantonne  à  Cività  di  Cliieti,  l'aimce  qu'il  avoit 
ramenée  de  la  guerre  de  Ferrare;  il  invita  le 
comte  de  Montorio  à  s  y  rendre  auprès  de  lui, 
pour  traiter  des  aflaires  de  la  province.  Le  comte 
iVavoit  pas  même  eu  la  pensée  de  nuire  au  gou- 
vernement, en  sorte  qu'il  vint  au  lendez-vous, 
sans  aucune  défiance.   LiC  duc  de  Calabre  le  fît 
arrêter  le  28  juin    i/}85  (1).  11  obligea  la  com- 
tesse, sa  femme,  à  se  rtndre  à  Naples,  et  il  fît 
en  même  temps  fîler  vers  Aquila  des  troupes, 
qui  y  entrèrent  par  petits  détachemeus,  et  qui  se 
trouvèrent  maîtresses  de  la  place,  avant  que  les 
habitans  en  eussent  conçu  de  la  défîance.  Cepen- 
dant les  magistrats  d'Aquila  adressèrent  au  duc 
des  instances  respectueuses,  pour  qu'il  retirât  ses 
troupes,   conformément  à  leurs  privilèges.   Ils 
les  répétèrent  h  plusieurs  reprises,   et  toujours 
sans  succès  ;  enfîn  ,  le  aS  octobre  ,  ils  donnèrent 
ordre  à  toute  la  bourgeoisie  de  prendre  les  armes  ; 

(i)  Antiq.  Ital.  T.  VI.  Crnnaca  Aquilana.%,  70,  p.  920. — 
Macchiavdli.  L.  YIII,  p.  456- 
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CH.  txxxix.  ils  attaquèrent  dans  les  rues  les  soldats  napoli- 
»4«i-  tains  ,  ils  en  tuèrent  une  partie,  ils  mirent  le  reste 
en  fuite,  et  déclarant  alors  que  le  roi  Ferdinand 
avoit  perdu  toute  souveraineté  sur  eux,  pour  en 
avoir  abusé,  ils  se  donnèrent  à  l'Jî^glise ,  sous 
condition  qu'elle  protégeât  leiu'  liberté  (i). 

Innocent  VIII  ne  fît  aucune  difficulté  d'accep- 
ter l'offre  des  habitans  d'Aquila;  il  prit  sous  sa 
protection  le  comte  et  la  comtesse  de  Montorio, 
il  fît  passer,  par  les  fîefs  des  Colonna  ,  des  soldats 
dans  l'Abruzze  ;  il  sollicita  les  barons  du  royaume 
a  s'engager,  pour  défendre  leur  liberté,  dans  une 
confédération  générale,   dont  il  vouloit  être  le 
chef,  et  il  se  prépara  à  la  guerre.  Bientôt  il  ap- 
prit que  Ferdinand ,  pour  faire  oublier  le  mécon- 
tentement et  l'insurrection  d'Aquila  ,  avoit  remis, 
le  J  6  novembre,  le  comte  de  Montorio  en  liberté , 
après  l'avoir  engagé  dans  ses  intérêts.  Le  pape 
écrivit  à  ce  seigneur,  pour  le  féliciter,  mais  il 
ne  renonça  point  à  ses  préparatifs  de  guerre  (2). 
.  En  même  temps  qu'Innocent  VIIL  sollicitoit 
les  barons  napolitains  de  prendre  les  armes  contre 
leur  roi,   celui-ci  les  invitoit   à  Naples,  à  une 
assemblée  de  son  parlement.  Trois  grands  sei- 

(t)  Cronaca  Jlquilana.  §.  72,  p.  924. 

(2)  Lettre  d'Innocent  \'11I  au  corn  le  de  Montorio  pour  le 
féliciter  sur  le  recouvrement  de  sa  liberté.  Annal.  Ecoles. 
i485  ,  §.  41 >  p-  558. 
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oiieiirs  seulement  osèrenf;  s'y  trouver.  I^c  comte  <;».  rxxxir. 
tlcFoiuli,  le  duc  d'Amalfi  ,  et  le  prince  de  Ta-  ' '««'^ 
rente;  tous  les  autres  refusèrent  de  se  mettre 
entre  les  mains  du  roi ,  persuadés  que  s'il  les 
tenoit  une  fois,  il  leur  feroit  trancher  à  lous  la 
tête  (i).  -Au  lieu  de  se  rendre  àNaples,  ils  s'as- 
semblèrent chez  le  duc  de  Melfî,  dans  la  ville  de 
même  nom  ,  sous  prétexte  d'assister  aux  noces 
de  Trajan  Caracciolo,  son  fils.  On  vit  dans  ce 
congrès,  le  grand  amiral  du  royaume,  Antoine 
de  San-Severino ,  prince  de  Salerne  ;  le  grand 
connétable, Pierre  del  Balzo,  prince  d'Allamura; 
je  grand  sénéchal,  Pierre  de  Guevara,  marquis 
del  Vasto  ;  Jérôme  San-Severino  ,  prince  de  Bi- 
signano;  André-Matthieu  Acquaviva ,  duc  d'Alri; 
le  duc  de  MelS,  celui  de  Nardo  ,  les  comtes  de 
Lauria,  de  Melito,  de  Nola,  et  une  foule  de 
moindres  gentilshommes.  Ces  seigneurs  étoient 
résolus  à  ne  pas  souffrir  davantage  l'oppression, 
dans  laquelle  ils  languissoient.  Ils  étoient  entrés 
en  correspondance  avec  Innocent  VIIÏ  ;  ils  avoient 
aussi  des  intelligences  avec  deux  confîdens  du 
vieux  roi,  dont  le  duc  de  Calabre  étoit  jaloux, 
et  qu'il  vouloit  perdre  :  l'un  étoit  François  Cop- 
pola,  comte  de  Sarno,  qui  avoit  administré  les 
deniers  du  roi  dans  son  commerce  de  monopole  ; 
l'autre,   Antoine  Petrucci,   qu'il  avoit  fait  son' 

(i)  Diario  di  S tefano  Inf assura,  T.  III,  P.  II,  p.  1196. 
TOME    XI.  ly 
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C.B.  txxxix.  secrétaire.  Tous  deux  avoient  amassé  à  la  cour 
1485.  de  grandes  richesses,  qui  tentoient  la  cupidité 
d'Alfonse  (i). 

Celui-ci,  connoissant  le  mécontentement  de 
toute  la  noblesse  ,  ne  douta  pas  que  l'assemblée 
de  Mel(î  n'aboutit  à  une  rébellion.  Il  voulut  donc 
prévenir  les  factieux  par  la  rapidité  de  ses  at- 
taques. Il  tomba  à  l'improviste  sur  le  comté  de 
Nola  ;  il  s'empara  de  tous  les  lieux  forts,  il  y 
surprit  la  femme  et  les  deux  fils  du  comte,  qu'il 
envoya  prisonniers  à  Naples.  Son  intention  étoit 
d'écraser  de  même  les  autres  mécontens ,  avant 
qu'ils  eussent  réuni  leurs  forces;  mais  la  rébellion, 
accélérée  par  cette  violence ,  éclata  en  même 
temps  dans  tout  le  royaume  ;  et  le  duc  de  Ca- 
labre  fut  obligé  d'user  de  plus  grands  ménage- 
mens ,  avec  des  ennemis  plus  nombreux  qu'il  ne 
s'y  étoit  attendu. 

Encore  que  la  guerre  eût  éclaté ,  ni  le  roi ,  ni 
ses  barons ,  ni  le  pape  ne  se  trouvoient  prêts 
pour  le  combat;  aussi  l'on  commença  de  toutes 
parts  à  négocier,  plutôt  avec  l'intention  de  ga- 
gner du  temps ,  ou  de  se  tromper  les  uns  les 
autres ,  que  de  se  réconcilier.  Des  ambassadeurs 
de  Ferdinand  se  présentèrent  à  la  fin  d'août ,  à 
Florence  et  à  Milan,  pour  demander  à  ces  deux 
états  les  secours  qu'ils  étoient  obligés  de  fournir, 

(i)   Giannone  Istoria civile del Regno  di lYnpoli.  L.  XXVIII 
c.  I,  p.  6io. 
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d'après  leur  traité  d'alliance  (i).  TjOiiis  Sforza ,  (h.  i.xtxix. 
dont  la  politique  tortueuse  senibloit  n'avoir  i  ;«•'». 
d'autre  but  que  d'étonner  et  de  confotidre  ses 
alliés  ,  évita  quelque  temps,  et  par  plusieurs  sub- 
terfuges ,  dénoncer  ce  qu'il  vouloit  faire.  Mais 
la  république  florentine ,  entraînée  par  Laurent 
de  Médicis,  promit  au  roi  une  vigoureuse  assi- 
stance. Elle  se  chargea  d'attaquer  le  pape  dans 
les  états  même  de  l'Eglise  ,  tandis  que  Ferdinand 
combattroit  contre  ses  barons.  Sforza  s'étant 
enfin  rangé  au  même  parti,  ils  prirent  en  com- 
mun à  leur  solde  le  comte  de  Pitigliano  ,  le  sei- 
gneur de  Piombino,  et  tous  les  capitaines  de  la 
maison  Orsini;  et  dès  le  mois  de  novembre  ils 
attaquèrent  Innocent  Vlll  (2). 

Le  pape  de  son  côté  avoit  cherché  des  alliances 
et  dans  le  reste  de  l'Italie ,  et  en  France.  Pour 
s'attacher  les  Vénitiens ,  il  les  avoit  relevés  de 
toutes  les  censures  prononcées  contre  eux  par 
Sixte  IV  (3).  Il  avoit  voulu  leur  persuader  que  le 
moment  étoit  venu  de  se  venger  du  roi  de  Na- 
pies;  mais  cette  sage  république,  a  peine  reposée 
de  ses  précédentes  guerres ,  ne  trouva  point 
qu'elle  eût  d'assez  fortes  raisons  pour  s'engager 
dans  de  nouvelles  hostilités.  Elle  se  contenta  de 

(i)  Scipione  Ammiraio.  L.  XXY,  p.  169. 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  171. 

(3)  BuUa  Innoc.  VlII  ap.  Rajnald.  i485,  §.  45,  p.  35q. 
—  And.  lyavagiero.  ^.  11 92. 
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cil.  Lxxxix.  céder  au  pape ,  son  général  Robert  de  San-Seve- 
1485.  rino ,  qui  passa  au  service  de  l'Église  avec  deux 
de  ses  fils,  et  trente-deux  escadrons  de  cava- 
lerie (i).  Innocent  offrit  en  même  temps  à 
René  II ,  duc  de  Lorraine ,  qu'il  regardoit  comme 
représentant  de  la  maison  d'Anjou  ,  l'investiture 
du  royaume  de  Naples.  Il  ne  doutoit  pas  de 
trouver  ce  prince  prêt  à  tenter  une  entreprise 
qu'il  jugeoit  glorieuse.  Mais  René  étoit  alors 
même  obligé  de  plaider  a  la  cour  de  France, 
contre  le  testament  de  son  grand-père  qui  l'ex- 
cluoit  de  sa  succession.  Il  ne  put  obtenir  du  roi 
qu'un  misérable  secours  de  vingt  mille  francs  en 
argent,  et  de  cent  lances,  pour  tenter  la  con- 
quête d'un  royaume  auquel  Charles  VIII  pré- 
tendoit  lui-même;  et  comme  il  ne  vouloit  pas 
appauvrir  la  Lorraine  pour  une  guerre  dont  il 
n'attendoit  peut-être  pas  de  grands  succès,  et 
qui  dans  aucun  cas  ne  seroit  favorable  à  ce  duché , 
il  renonça  a  son  expédition  (2). 

Cependant  Ferdinand  avoit  fait  déclarer  à  ses 
barons  qu'il  étoit  prêt  à  écouter  leurs  doléances , 
et  à  réformer  les  abus  dont  ils  se  plaignoient. 
Ceux-ci  avoient  nommé  le  prince  de  Bisignano 

(i)  M.  Ant.  Sabellico.  Deçà  IV,  L.  III ,  f.  243.  —  Diario 
cli  Roma  del  Notaio  dl  JVantiporto.  p.  1098.  —  Diario  Ferra- 
rese.  T.  XXIV,  p.  277. 

(2)  Phil.  de  Comines.  L.  VU,  chap.  I,  p.  i35,  T.  XII. 
/  Mém.  pour  l'Iiist.  de  France. 
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pour  exposer  leurs  griefs  ;  mais  ,  comme  ils  en.  i.xxxix. 
avoient  alors  Tesperauce  d'être  soiilenus  par  le  '4^';. 
pape  ,  les  VcniLiens  et  le  duc  René,  ils  firent  au 
roi  des  demandes  qu'ils  croyoienl  eux-mêmes 
absolument  inacceptables.  Ferdinand  répondit 
qu'il  étoit  prêt  à  signer  la  paix  aux  conditions 
que  les  barons  proposoient;  et  son  second  fils, 
Frédéric,  se  rendit  à  leur  assemblée  avec  cette 
acceptation  pleine  et  entière.  L'extrême  débon- 
uaireté  de  Ferdinand ,  loin  de  faciliter  la  négo- 
ciation ,  glaça  d'effroi  les  confédérés  ;  ils  recon- 
nurent aisément  l'intention  de  leur  maître  de 
tout  accorder,  de  tout  jurer,  et  de  ne  respecter 
aucun  de  ses  sermens.  Au  lieu  d'accepter  la  paix 
aux  conditions  qu'eux-mêmes  avoient  deman- 
dées ,  ils  offrirent  la  couronne  à  Frédéric  d'Ara- 
gon ,  qui  venoit  auprès  d'eux  pour  les  leur 
accorder.  Ce  prince  avoit  inspiré,  par  ses  vertus, 
autant  de  bienveillance  et  de  respect ,  que  son 
frère  de  méfiance  et  de  haine.  S'il  avoit  été 
l'héritier  légitime  du  trône,  il  auroit  sans  doute 
sauvé  la  maison  d'Aragon  du  sort  qui  la  mena- 
çoit  ;  mais  il  ne  pouvoit  accepter  des  propositions 
coupables  ,  et  il  aima  mieux  demeurer  prison- 
nier des  rebelles,  que  de  régner  sur  eux  (i). 

Le  roi  avoit  jugé  que  le  parti  nombreux  formé 
contre  lui ,  s'il  commençoit  à  faire  la  guerre , 
se  détermineroit  aussitôt  à  des  mesures  vigou- 

(i)  Giannone ,  Istoria  civil.  L.  XXVIII,  c.  I,  p.  612. 
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en.  i-xxxix.  renses,  tandis  que  s'il  coiilinuoit  à  négocier,  le 
m85.  respect  pour  rautorité  royale  arrêteroit  tous  les 
efTorls  de  celle  ligue  mal  affermie,  et  la  discorde 
ne  tarderoit  pas  à  s'j  introduire.  11  donna  donc 
à  son  petit-fils  ,  Ferdinand ,  prince  de  Capoue  , 
une  armée  d'observalion  ,  chargée  seulement  de 
contenir  les  rebelles  ,  tandis  qu'il  mit  la  plus 
grande  parlie  de  ses  forces  sous  les  ordres  du 
duc  de  Calabre  ,  qui  marcha  sur  Rome,  pour  s'y 
réunir  au  comte  de  Pitigliano  et  aux  Orsini ,  sol- 
dés par  le  duc  de  Milan  et  les  Florentins  (i). 

Aucune  aclion  d'éclat  ne  signala  cette  guerre  : 
Robert  de  San-Severino  voulut  s'ouvrir  un  pas- 
sage au  travers  des-  états  de  l'Eglise,  pour  aller 
se  joindre  dans  le  royaume  de  Naples,  aux  ba- 
rons qui  l'atlendoient.  Le  duc  de  Calabre,  avec 
les  Orsini ,  prit  à  tâche  de  l'arrêter  (2) .  Les  Flo- 
renlins,  toujours  lents  à  se  mettre  en  mouve- 
ment, n'agirent  avec  quelque  vigueur,  qu'au 
i/,8G.  commencement  de  l'année  suivante.  Alors  ils 
étendirent  leurs  négociations  dans  toutes  les 
villes  de  l'Eglise  qui  confinoient  à  leur  terri- 
toire.  Les  Bacflioni  dévoient  faire  révolter  Pé- 

o 

rouse ,  et  y  rétablir  le  gouvernement  républi- 
cain; les  fils  de  Nicolas  Vitelli,  qui  venoit  de 
mourir,  dévoient,  avec  l'aide  de  leurs  partisans, 
recouvrer  la  seigneurie    de  Città  dit    Castello  j 

(i)   Giannone ,  Istoria  civil.  L.  XXVIII ,  cl,  p.  6i4- 
(2)  Scipione  Ammirato.h.  XXY,  p.  171. 
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Jean  tlosGaHl  devoit  faire  valoir  les  droits  de  sa  ch.  ixxxi 
famille  sur  Yiterbe;  les  villes  d'yVssise  ,  Foligno,  msg. 
Monlefalco,  Spolèlo,  Todi  etOrviète  receloient 
de  même  cliacunc  im  parti  qui  traitoit  avec  les 
Florentins  (i).  Aucune  de  ces  conjurations ,  il  est 
vrai,  n'eut  une  heureuse  issue;  mais  le  pape 
qui  enavoit  connoissance,  en  conçut  une  extrême 
inquiétude.  Il  fut  oblige  de  diviser  ses  forces , 
pour  contenir  toutes  ses  villes  dans  le  devoir ,  et 
il  ne  put  point  donner  aux  barons  napolitains 
les  secours  qu'il  leur  avoit  promis. 

Cependant  les  deux  armées  du  duc  de  Calabre 
et  de  San-Severino ,  qui  s'étoient  long-temps 
menacées,  se  rencontrèrent  enfin ,  le  8  mai  i486, 
au  pont  de  Lamentana.  Un  combat  s'engagea 
entre  ces  deux  corps  de  cavalerie ,  mais  avec  si 
peu  d  ardeur  militaire  ,  qu'on  assure  qu'il  n'y  eut 
personne  ni  de  tué  ni  de  blessé.  Comme  le  duc 
de  Calabre  enleva  des  prisonniers  à  Robert  de 
San-Severino,  et  le  repoussa  du  champ  de  ba- 
taille ,  il  fut  supposé  avoir  remporté  la  vic- 
toire (2).  Il  s'approcha  ensuite  de  Rome,*  et  les 
Orsini  qui  lui  étoient  dévoués ,  jetèrent  la  ville 
dans  une  extrême  confusion,  car  autant  la  guerre 
étoit  peu  meurtrière  pour  les  soldats,  autant  elle 
étoit  redoutable  pour  les  peuples. 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  lyS. 
(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p-  '75.  — M.  A.  Sahel- 
lico.  BecAÏY,  L.  III,  f.  243.  v°. 
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ni.  Lxxxix.  Le  danger  de  tout  l'état  de  l'Kglise  ,  la  dévas- 
ï486.  tatioii  des  campagnes ,  la  ruine  de  la  ville  elle- 
même ,  inspiroienl  déjà  au  foiblc  Innocent  VIII 
du  repentir  de  s'être  engagé  dans  une  lutte  au- 
dessus  de  ses  forces.  Après  avoir  allumé  une 
guerre  imprudente ,  il  n'avoît  pris  aucune  mesure 
pour  la  soutenir;  il  se  défioit  de  tous  également 
et  dans  sou  indécision  il  laissoit  échapper  ses 
dernières  ressources.  Laurent  de  Médicis  aug- 
menta encore  son  irrésolution  et  ses  craintes , 
en  faisant  tomber  entre  ses  mains  de  fausses  let- 
tres de  Robert  de  San-Severino,  qui  dévoient 
faire  appréhender  une  trahison  de  sa  part  (i). 
Les  cardinaux  s'accordoient  à  presser  le  pape  de 
terminer  cette  guerre  ruineuse  ;  le  seul  cardinal 
de  Balue ,  comme  Français,  se  Irouvoit  en  op- 
position avec  tout  le  sacré  collège.  Il  rappeloit 
les  démarches  faites  par  la  cour  de  Rome  auprès 
du  roi  de  France  ,  et  il  protestoit  que  le  pape 
ne  pouvoit  sans  déshonneur  abandonner  une  en- 
treprise qui  avoit  déjà  mis  la  France  entière 
sous  les  armes.  Le  vice-chancelier  Rodéric  Bor- 
gia  lui  répondit  avec  tant  de  violence  ,  qu'on 
eut  peine  à  empêcher  les  deux  cardinaux  de  se 
battre  (2). 

(i)  Rajnaldl  Atinal.  Ecoles,  i486,  §.  i6 ,  p.  368. 

(2)  Rodéric  Borgia  s'écria  que  le  Saint  -  Père  ne^devoit  pas 
écouter  les  propos  d'un  ivrogne  :  le  cardinal  de  Balue  répondit 
à  celte  insulte  par  des  attaques  plus  directes  encore  sur  les 
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Ferdinand  et  Isabelle,  rois  d'Araj:jon  et  de  ,:„.  i.xsxis 
Castille,  clierehoient  par  leurs  andjassadeurs  à  i^sti. 
rétablir  la  paix  du  midi  tle  1  Italie.  La  réunion 
de  ces  deux  antiques  monarchies  leur  avoit 
donné  une  grande  prépondérance  dans  la 
politique  de  l'Europe.  Ferdinand  étoit  roi  de 
Sicile,  etil  avoit  par  conséquent  un  intérêt  direct 
à  écarter  du  royaume  de  l'autre  Ferdinand,  son 
cousin,  les  prétendaris  français  qui  pouvoient 
ébranler  sa  propre  domination.  D'autre  part  il 
avoit  à  craindre  pour  la  Sicile  l'invasion  des 
Turcs,  qui  auroient  pu  faire  ainsi  une  diversion 
à  la  guerre  qu'il  portoit  dans  le  royaume  musul- 
man de  Grenade.  Il  importoit  donc  aux  rois 
d'Espagne  que  l'Italie  demenrât  unie ,  pour  pa- 
roitre  redoutable  aux  étrangers;  aussi  s'offrirent- 
ils  pour  médiateurs  dans  la  guerre  entre  le  pape 
et  le  roi  de  Naples.  L'évêque  dOviedo  ,  et  Fran- 
cisco de  Roxas  vinrent  à  Rome,  pour  négocier. 
Plus  tard  ils  furent  suivis  par  don  Inigo  de  Man- 
doza,  comte  de  Tendilla ,  et  tous  les  partis  paru- 
rent également  empressés  d'accepter  leur  mé- 
diation (i). 

Ferdinand  de  Naples  accorda  au  pape  toutes 
ses  demandes.   Il  s'engagea  à  payer  à  l'Eglise  le 

mœurs,  la  naissance  et  la  foi  du  Marraiio ,  ou  mécréant  espa- 
gnol.   Stefauo    Infessura ,    Diario  Romano.   T.    III,    P.    II, 

I2o4-I2o5. 

(i)  Rajnaldi  Annal  Eccles.  i486,  §.  1-2,  p.  566. 
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.11.  I.XXXIX.  tribut  annuel,  avec  tous  ses  arrérages;  il  recon- 
14S6.      nut  pour  vassaux  immédiats  de  l'Eglise ,  et  la 
ville  de  l'Aquila,  et  tous  les  barons  rebelles  qui 
avoient  fait  au  pape  hommage  de  leurs  fiefs.  Seu- 
lement il  stipula  que  les  cens,  payés  annuellement 
à  l'Eglise  par  cette  ville  ou  ces  barons,  seroient 
reçus  en  déduction  du  tribut  qu'il  reconnoissoit 
devoir  lui-même.   Il  ne  se  contenta  pas  de  par- 
donner à  tous  ses  barons ,  il  les  dispensa  de  venir 
lui  rendre  hommage  à  Naples  ;  il  leur  permit  de 
rester  dans  leurs  forteresses  au  milieu  de  leurs 
\  vassaux,  et  il  donna  cependant  pour  garans  de 

leur  sûreté  les  rois  d'Aragon  et  de  Castille ,  le 
duc  de  Milan  et  Laurent  de  Médicis.  Ce  traité, 
qui  n'avoit  point  été  communiqué  aux  cardinaux, 
fut  signé,  le  II  août,  à  Rome,  et  publié  immé- 
diatement (1). 

Les  deux  confîdens  de  Ferdinand ,  qui  avoient 
entretenu  avec  les  rebelles  une  secrète  corres- 
pondance ,  n'étoient  pas  explicitement  compris 
dans  le  traité.  Aussi  Ferdinand,  au  moment  où 
il  reçut,  le  i3  août,  la  nouvelle  de  la  signature 
de  la  paix,  pour  mêler  dans  le  cœur  de  ses  su- 
jets la  terreur  à  l'espérance ,  fit-il  arrêter  Fran- 
çois Coppola,  comte  de  Sarno;  les  comtes  de 
Garinola  et  de  Policastro,  ses  fils;  Antoine  Pe- 

(i)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano.  p.  121 1.  — Diario 
deljYotaio  di lYaniiporto ,  p.  iio5.  — Ray naldi  Annal,  Eccles. 
%.  i3  et  i4 ,  p.  368. 
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Inicci,  son  secrétaire,  cl.  deux  de  leurs  con- f^"- ""t'^'^- 
fidcns.  Leurs  })iens ,  qui  moiiloienl,  dit-on,  à  "♦'^• 
trois  cent  mille  ducats,  furent  saisis;  et,  peu  de 
jours  après,  on  fît  périr  tous  ces  prisonniers  dans 
de  cruels  supplices  (i).  Les  barons,  qui  avoient 
été  en  guerre  avec  le  roi ,  se  crurent  dans  ce 
moment  abandoimés  à  ses  vengeances  par  le  traité 
de  paix,  ou  peut-être  par  une  collusion  honteuse 
des  puissances  mêmes  qui  avoient  garanti  leur 
sûreté.  Le  grand  sénéchal,  Pierre  de  Guevara, 
mourut  de  douleur  de  l'avilissement  où  étoit 
tombé  son  parti.  Antoine  de  San-Severino,  prince 
de  Salerne,  connoissant  trop  Ferdinand  pour  se 
fier  jamais  à  lui,  passa  en  France ,  et,  après  de 
longs  efforts ,  il  réussit  enfin  à  y  susciter  un  ven- 
geur (2).  Les  autres  barons,  retirés  dans  leurs 
terres ,  furent  ménagés  quelque  temps  encore 
par  le  roi ,  et  ils  cherchèrent  alors  à  se  persuader 
que  leur  cause  n'étoit  point  la  même  que  celle  du 
comte  de  Sarno  et  de  Petrucci. 

Cependant  Ferdinand ,  après  s'être  assuré  que 
le  roi  d'Espagne  ^  le  duc  de  Milan  et  Laurent  de 
Médicis  ne  tiendroient  point  la  main  à  l'exécu- 
tion de  ses  promesses ,  ne  tarda  pas  à  les  violer 
toutes  effrontément.  Il  fit  entrer  au  mois  de  sep- 
tembre dans  Aquila  ,  ce  même  comte  de  Monto- 
rio  qu'il  avoit  fait  arrêter  un    an  auparavant, 

(i)  Anncdi  Napolitani  di  Raimo.  T.  XXIII ,  p.  258. 

(2)  Mémoires  de  Phil.  de  Comines,  L.  VU,  chap.  II,  p.  i38. 


268  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

iH.  Mxxix. mais  qui  depuis  s'etoit  entièrement  dévoué  à  lui. 
i486.  Le  comte  tomba  à  l'improviste  sur  les  soldats 
d'Innocent  VIII  ;  il  en  tua  une  partie  ,  et  con- 
traignit le  reste  à  la  fuite.  Il  fît  mettre  à  mort 
l'archidiacre ,  chef  du  parti  de  l'Eglise ,  et  repré- 
sentant du  pape  dans  Aquila;  enfin  il  soumit, 
sans  réserve ,  cette  ville  à  l'autorité  royale  (i). 

Les  barons  n'échappèrent  pas  long-temps  non 
plus  à  la  perfidie  du  roi.  Le  10  octobre,  ou,  selon 
d'autres,  le  10  juin  suivant,  il  fît  arrêter  les  pnnces 
d' Altamura  et  de  Bisignano ,  les  ducs  de  Melfî  et  de 
Nardo,  les  comtes  de  Morcone,  de  Lauria,de  Me- 
iito,  de  Nola  ,  etplusieurs  autres  gentilshommes. 
On  prétend  que  tous  ces  seigneurs  furent  immédia- 
tement égorgés,  et  que  leurs  corps,  cousus  dans  des 
sacs,  furent  jetés  à  la  mer.  Mais  Ferdinand,  pour 
-  contenir  leurs  partisans ,  voulut  faire  croire  qu'il 
retenoit  toujours  ces  princes  comme  otages ,  et  il 
eut  soin  de  faire  porter  chaque  jour  des  provi- 
sions à  leur  prison.  Peu  de  temps  après,  on  arrêta 
encore  leurs  femmes  et  leurs  enfans,  et  tous  leurs 
biens  furent  confisqués.  La  princesse  de  Bisignano 
réussit  seule  à  s'enfuir  avec  sa  famille.  Le  roi  fît 
périr  en  même  temps  Marin  MaiTiano,  duc  de 
Suessa ,  qui ,  depuis  vingt-cinq  ans ,  languissoit 
dans  ses  cachots  (2). 

(i)  Stefano    Irifessura ,  Diario  di  Roma.  T.   III,   P.    Il, 
p.  1214.  — Rajnaldi  Annal.  Eccles.  i486,  §.  19  ,  p.  Sôg. 
(2)  Gia?inone ,  Ist.  civ.  L.  XXVIII  ?  c.  I,  p.  618. 
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Le  roi  n'ayant  plus  rien  à  craindre  de  ses  ba-cn.  r,x»Ti 
rons,  se  dej^jagea  de  tout  reste  d'égards  pour  le  "i^^ 
pape.  Il  continua  à  disposer,  sans  le  consulter, 
de  tous  les  be'néliccs  ecclésiastiques  de  ses  états; 
il  refusa  le  tribut  annuel  qu'il  s'étoit  engagé  à 
payer,  et  lorsque  l'évcque  de  Césène  fut  en- 
voyé par  Innocent  VIII  auprès  de  lui,  pour  ré- 
clamer sur  ces  deux  objets ,  Ferdinand  répondit 
qu'il  connoissoit  mieux  ses  propres  sujets  que  le 
pape  ,  et  qii'il  savoit  mieux  que  lui  quels  étoient 
ceux  qui  étoient  dignes  d'avancement.  Il  ajouta 
qu'il  étoit  sans  argent,  et  que  d'ailleurs  il  avoit 
tant  fait  de  dépenses  pour  l'Eglise,  qu'il  avoit 
mérité  de  jouir  d'une  plus  longue  exemption 
encore  (i). 

Robert  de  San-Severino  sachant  que  le  traité 
de  paix  ne  contenoit  aucune  clause  en  sa  faveur  , 
se  mit  en  marche  pour  regagner,  avec  sa  cava- 
lerie ,  le  territoire  de  Venise;  déterminé  à  s'ou- 
vrir son  chemin  à  la  pointe  de  l'épée.  Il  avoit 
déjà  passé  Todi  et  le  bourg  Saint -Sépulchre, 
lorsque  le  duc  de  Calabre  se  mit  à  ses  trousses; 
ce  duc,  qui  encourageoit  à  la  résistance  toutes 
les  villes  dont  San-Severino  s'approchoit,  com- 
mença bientôt  a  gagner  des  marches  sur  lui. 
Jean  Bentivogîio  et  les  Bolonois  fermèrent  enfin 
ie  passage  au  général  du  pape,  et  celui-ci  fut 

(i)  Stefano  Infossura ,  Diar.  Rom.   p.    i2i8.  —  RajnakL 
jinnal.  Ecoles,  1487,  §•  n  ?  p-  582. 
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ru.  i.xxxix.  obligé  d'abandonner  tous  ses  bagages  et  la  plus 
i/,8fi.     grande  partie  de  son  arme'e,  tandis  qu'avec  cent 
chevau-légers  seulement,  il  échappa  à  ses  enne- 
mis, et  rentra  sur  le  territoire  de  Venise  (i). 

Jamais  le  Saint-Siège  n'avoit  fait  une  paix 
plus  honteuse  que  celle  que  venoit  de  conclure 
Innocent  VIlï.  Sans  avoir  e'prouvé  aucune  grande 
de'route,  aucun  revers  qui  pût  motiver  tant  de 
foiblesse,  il  avoit  sacrifié  le  général  qui  étoit 
venu  à  son  service  de  l'autre  extrémité  de  l'Italie  : 
il  avoit  abandonné  tous  ses  engagemens  avec 
Pvené  de  Lorraine  et  la  cour  de  France  ;  il  avoit 
fait  traîner  dans  les  cachots  et  périr  dans  les 
supplices  des  hommes  qui  n'étoient  coupables 
que  pour  avoir  soutenu  son  parti,  et  qu'il  s'étoit 
engagé  solennellement  à  défendre.  Il  perdoit  le 
tribut  du  royaume  de  Naples ,  et  la  présentation 
aux  bénéfices ,  que  le  Saint-Siège  distribuoit  au- 
paravant dans  ce  royaume  ;  et  pour  comble  de 
honte,  tous  ces  outrages  lui  étoient  faits  en 
contradiction  ouverte  avec  un  traité  solennelle- 
ment juré,  et  annoncé  à  toute  l'Europe,  sans 
qu'il  osât  en  témoigner  aucun  ressentiment. 
Innocent  VIII  qui  fît  quelques  foibles  tentatives 
pour  se  faire  payer  par  Ferdinand,  n'en  fît  au- 
cune pour  sauver  les  malheureuses  victimes  de 

,  (i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  176.  —  M.  Ant.  Sa- 

bellico.  D.  IV,  L.  III,  f.  2^5.  v. —  Hier,  de  Bursellis  Ann. 
Bonon.  T.  XXIII,  p.  906. 
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leur  attachement  au  Saint-Siège.  Il  n'en  conserva  m.  ixt:^): 
pas  moins  des  relations  de  bon  voisinage  avec  le  1480. 
roi  de  Naplcs  ;  il  n'invoqua  point  la  garantie  des 
médiateurs  du  traité  de  Home,  et  bientôt  il  se 
jeta  entièrement  entre  les  bras  de  l'un  d'eux.  Il 
sentoit  sa  propre  foiblesse ,  il  avoit  besoin  de  trou- 
ver de  la  force,  il  désiroit  être  conduit  et  se  con- 
fier en  aveugle ,  et  il  choisit  pour  son  confident 
et  son  guide ,  celui  en  qui  il  venoit  de  trouver 
l'opposition  la  plus  vigoureuse  ;  Laurent  de  Mé- 
dicis,  l'allie  et  le  sauveur  de  Ferdinand- 
Ce  chef  célèbre  de  la  république  florentine 
avoit  rencontré  un  juste  mécontentement  dans 
le  conseil  même  des  Septante,  qu'il  avoit  créé, 
lorsqu'il  avoit  voulu  engager  Florence  à  secon- 
der Ferdinand  dans  une  oppression  injuste,  et  à 
se  brouiller  avec  l'Église,  dont  l'inimitié  étoit 
toujours  redoutable.  Son  historien,  Valori,  as- 
sure que  jamais  il  ne  déploya  tant  d'éloquence, 
que  dans  le  discours  qui  persuada  ses  collègues  (i). 
Jamais  aussi  il  n'avoit  eu  besoin  de  plus  d'arti- 
fice que  dans  cette  occasion ,  011  il  vouloit  faire 
sacrifier  l'intérêt  comme  les  principes  de  la  répu- 
blique ,  à  son  avantage  personnel.  Laurent  réus- 
sit à  procurer  à  sa  famille  l'amitié  de  Ferdinand 
en  lui  rendant  service,  et  celle  d'Innocent  Vlil, 
en  l'intimidant;  mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'étoient 

(t)   f^alori  in  vita  Lauretitii.  p.  53.  —  Roscoë ,  Life  qf  Lo- 
renzo  de  Medici.  T.  II,  ch.  YI,  p.  27. 
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CB.  txsxis.  les  vrais  allies  que  devoit  désirer  Florence  ;  ni 
i4«6,  Yun  ni  l'autre  ne  pouvoient  promettre  de  la  con- 
stance dans  leurs  affections,  ou  de  la  suite  dans 
leur  politique.  Florence  ëtoit  déchue  de  sa  gran- 
deur depuis  qu'elle  avoit  abandonné  le  système 
des  Albizzi ,  et  qu'elle  ne  faisoit  plus  cause  com- 
mune avec  tous  les  peuples  libres.  Les  Médicis, 
humiliés  de  n'être  considérés  dans  les  autres  ré- 
publiques que  comme  de  simples  citoyens,  mani- 
festoient  de  la  jalousie  contre  Venise,  ils  inspi- 
roient  de  la  défiance  à  Gènes,  à  Lucques  et  à 
Sienne;  ils  mettoient  enfin  tout  leur  art  à  main- 
tenir un  esprit  de  rivalité  entre  leur  patrie  et  les 
villes  libres.  Dès  lors  Florence  n'eut  plus  de  par- 
tisans héréditaires  dans  le  reste  de  l'Italie;  on 
sa  voit  que  son  alliance  dépendoit  des  intrigues 
secrètes  du  cabinet ,  qu'elle  étoit  variable  comme 
les  intérêts  du  jour  et  les  faveurs  des  princes  ; 
ceux  qui  souffroient  pour  la  cause  la  plus  légitime 
n'étoient  plus  assurés  de  ses  secours  ;  les  amis  de 
la  liberté  ne  songèrent  plus  dès  lors  à  venir  à 
son  aide,  qu'autant  qu'ils  s'y  sentirent  conviés 
par  un  intérêt  présent. 

La  vanité  de  Laurent  de  Médicis  ,  au  contraire , 
étoit  flattée  toutes  les  fois  qu'il  traitoit  avec  des 
princes  ;  Ferdinand  avoit  pour  lui  tous  les  égards 
réservés  aux  souverains.  Son  fils  Pierre  fut  ac- 
cueilli avec  bien  plus  de  respect ,  aux  noces  d'Isa- 
belle d'Aragon  avec  Jean  Galeaz,  que  les  am- 
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bassatleurs  do  la  ropu])liqiio  (r).  Innocent  VI ÏI ,  ch.  ltxxh. 
de  son  cùlc,  ne  s'alliolt  pas  à  Florence,  mais  '486. 
aux  Me'dicis.  Son  (ils ,  Franceschetto  C]jl)o , 
épousa  Madeleine,  iille  de  F^aurenl:  el  de  Cla- 
risse Orsini.  Clarisse  fut  à  cette  occasion  reçue 
avec  pompe  à  la  cour  de  Rome,  aussi-bien  que 
son  père  Virginio  Orsini,  qui  depuis  le  commen- 
cement de  ce  pontificat,  avoit  été  en  guerre  avec 
le  Saiiit-Siége  :  tous  les  Orsini,  qui  avoient  été 
persécutés  avec  acharnement,  furent  rappelés  à 
la  faveur  et  à  la  toute -puissance  dans  Rome. 
Enfin ,  le  pape  promit  au  frère  de  sa  belle-fille, 
au  second  fils  de  Laurent  de  Médicis,  un  cha- 
peau de  cardinal.  Celui  dont  la  fortune  commen- 
çoit  ainsi,  devoit  être  un  jour  le  pape  Léon  X; 
alors  il  étoit  encore  enfant,  et  jamais  la  première 
dignité  de  l'Eglise  n'avoit  été  obtenue  dans  un 
âge  aussi  tendre.  Le  mariage  de  Franceschetto 
Cybo  avec  Madeleine  de  Médicis ,  ne  se  célébra 
qu'en  novembre  1487,  et  la  consécration  de  Jean 
de  Médicis  fut  différée  jusqu'au  commencement 
de  l'année  1492  (•?.). 

Laurent  de  Médicis  étoit  à  peine  réconcilié  à 
l'Église   qu'il  rendit  à  Innocent  VIII  un  service 

(i)  Istorie  di  Giovanni  Cambi.  T.  XXIV,  p.  Sg. 

(2)  Macchiavelli ,  Ist.  L.  VIII,  p.  /p5.  —  Scipione  Ammi- 
rato.  L.  XXV,  p.  177.  —  J.  Midi.  Bruii.  L.  VIII,  p.  209.— 
Diario  di  Stefano  Infessura.  T.  III ,  P.  11,  p.  i2i5.  — Dia- 
rio  di  Roma  del  ÎYotaio  di  lYantiporto.  p,  t  io6. 

TOME    XI.  l8 
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en.  Lxxxix.éminent ,  en  terminant  honorablement  pour  lui 
14S6.  une  petite  fijuerre ,  qui  menaçoit  d'être  suivie 
de  grands  désastres.  La  ville  d'Osimo ,  dans  la 
Marche  ,  avoit  éprouvé  une  révolution  ,  à  la 
suite  de  laquelle  elle  avoit  secoué  la  domination 
de  l'Eglise,  ,et  Boccolino  Guzzoni,  l'un  de  ses 
citoyens ,  s'en  étoit  fait  déclarer  seigneur.  Ce  petit 
souverain  ,  abandonné  à  ses  seules  forces,  auroit 
été  aisément  ramené  à  l'obéissance  envers  le 
siège  apostolique  ;  mais  vers  le  même  temps 
Bajazeth  II ,  demeuré  vainqueur  dans  les  guerres 
civiles  des  Turcs  ,  avoit  repris  le  dessein  de  pé- 
nétrer en  Italie.  Des  poignées  d'aventuriers  mu- 
sulmans avoient  fait  plusieurs  descentes  dans  la 
Marche  d'Ancône;  ils  avoient  essayé  de  sur- 
prendre Fano,  et  ils  avoient  trouvé,  dans  les 
états  du  pape,  des  correspondans  et  des  partisans, 
comme  ils  en  avoient  trouvé  précédemment  dans 
ceux  de  Ferdinand  (i).  Boccolino,  qui  ne  pou- 
voit  guère  espérer  de  former  des  alliances  en 
Italie  ,  fit  offrir  à  Bajazeth  II  de  tenir  de  lui  la 
ville  d'Osimo  en  fief;  il  lui  envoya  son  frère  à 
Constantinople,  tandis  qu'un  agent  du  sultan  vint 
a  Venise  pour  suivre  cette  négociation.  La  ville 
d'Osimo  est  située  à  quelque  distance  du  rivage, 
et  Innocent  VIII ,  pour  supprimer  une  révolte 
qui  pouvoit  avoir  de  si  funestes  conséquences , 
avoit  envoyé  immédiatement  dans  la  Marche  le 

(i)  Roscoë  Life  of  Lorenzo.  Chap.  VI.  p.  5r.   , 
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cardinal  Julien  de  la  Rovcro  ,  qui  avolt  conpé  les  ru.  i.xxxix. 
communications  de  Boccolino  avec  la  mer.  Il  1480. 
rassiéijjea  ensuite  dansOsimo,  place  assez  forte  ^ 
et  qui  se  défendit  avec  vigueur  :  si  la  garulsoQ 
turque,  qu'on  y  altendolt,  étoit  entrée  dans  ses 
murs,  il  est  peu  probable  qu'on  eût  jamais  pu 
chasser  ensuite  les  musulmans  du  sein  des  élats 
de  l'Eglise  (i\  Laurent  de  Médlcis  interposa  sa 
médiation  pour  terminer  celte  guerre  dange- 
reuse :  il  envoya  l'évèque  d'Arezzo  à  Boccolino, 
et  il  lui  persuada  de  vendre  au  pape  la  ville 
d'Osimo ,  pour  la  somme  de  sept  raille  florins. 
Boccolino  vint  ensuite  à  Florence,  où  il  fiitbieu 
accueilli;  mais,  lorsque  de  là  il  se  rendit  à  Milan, 
il  fut  arrêté  à  son  entrée  dans  cette  dernière  ville, 
et  pendu  sans  jugement ,  et  sans  égard  pour  la 
protection  de  Médlcis ,  ou  peut-être  avec  sa  con- 
nivence secrète  (2). 

(i)  Stefano  Infessura  Diario  Romano.  p.  I2i3.  —  Marin 
Sanuto ,  File  de'  Duchi.  p.  1241.  — Rajnald.  Annçd.  Eccl^ 
i486.  §.  32  ,  p.  071.      ^ 

(2^  Stefano  Infessura.  p.  12 17.  — Rajnald.  Annal.  Ecoles. 
1487»  §    7'  P-  38r. 

M.  Roscoë  a  prouvé  par  la  publication  d'une  lettre  de 
Laurent  à  l'ambassadeur  florentin  à  Rome,  que  son  héros 
s'étoit  employé  avec  zèle  à  faire  tenir  par  le  pape,  au  moins 
jusqu'à  la  date  du  18  août  1487,  les  promesses  faites  à  Bocco- 
lino. {Illustr.  p.  162  ,  Append.  p.  i4o.)  Mais  il  ne  devoit  pas 
s'en  prendre  à  moi  du  soupçon  que  j'avois  incidemment  laissé 
peser  sur  Médicis  5  les  paroles  de  l'annaliste  de  l'Égb'se  l'incul- 
poient  bien  davantage.  Ad  artes  confugiendam  fuit.  Itaque 


CH.    I.XXX1X. 


276  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

Il  ne  restoit  plus  en  Italie  d'autre  guerre  que 
i486,  celle  entre  les  republiques  de  Florence  et  de 
Gênes  ;  elle  n'avoit  point  été  terminée  par  le 
traité  de  Bagnolo  en  i4S4>  elle  ne  le  fut  point 
par  celui  de  Rome  en  i486.  Le  premier  avoit 
laissé  aux  Florentins  le  droit  de  poursuivre  par 
les  armes  la  restitution  de  Sarzane,  qu'Augustin 
Fregoso  leur  avoit  enlevée  :  dans  ce  but  ils 
avoient  pris  à  leur  solde  le  comte  Antoine  de 
Marciano ,  et  Ranuccio  Farnese ,  et  ils  les  avoient 
envoyés  dans  la  Lunigiane ,  dès  le  mois  de  sep- 
tembre 1484  (i)- 
1484.  Gênes  se  trouvoit  alors  avoir  pour  doge  ce 

même  Paul  Fregoso ,  son  archevêque  ,  qui  s'éloit 
assis  deux  fois,  en  1464?  sur  le  trône  ducal,  qui 
s'y  étoit  soutenu  par  des  brigandages  inouïs ,  et 
qui  s'étoit  voué  à  la  piraterie ,  lorsqu'il  avoit  été 
forcé  d'en  descendre.  Il  étoit  rentré  dans  sa  patrie 
en  1479  »  ^^^^  ^6  reste  de  sa  famille.  Son  neveu , 
Baptiste ,  avoit  alors  été  proclamé  doge  ;  Paul 
lui-même  avoit  été  décoré  jj^ar  Sixte  IV  du  cha- 
peau de  cardinal ,  et  chargé  du  commandement 

Laurentius  Mediceus ,  etc....  Quitus  deliiiitus  illecebris  iy~ 
rannus  ad  Laurentium  Florentiam  perrexit ,  ubi  laute  habitas 
est  ;  à  Mediolanensi  vero  duce  accitus. . .  justo  scelerum ,  contra 
spes  suas  ,  prœniio  ,  nimiriim  suspendio  affectus  est.  Raynald. 
1487,  §.  7-  Les  papiers  conservés  dans  l'archive  du  Vatican, 
que  l'annaliste  cite  à  l'appui  de  son  récit,  ne  sont  pas  acces- 
sibles pour  moi. 

(i)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  162. 
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de  la  flotte  envoyée  contre  les  Turcs.  Mais  ni  ces  <«•  i-xxxix. 
honneurs,  ni  le  ran«T  qu'il  occnpoit  dans  l'Eglise  '484- 
et  clans  sa  patrie  ,  ni  le  crédit  qu'il  conservoit  sur 
le  doge  Baptiste  Fregoso  son  neveu,  ne  sufli- 
soient  encore  pour  satisfaire  l'ambitieux  arche- 
vêque. 11  accusa  Baptiste,  auprès  des  chefs  de 
sa  faction,  de  dureté,  d'arrogance  et  d'injustice; 
il  prétendit  que  ce  doge  étoit  en  négociation  avec 
l'empereur ,  pour  lui  soumettre  Gênes ,  et  la 
tenir  ensuite  en  fîef  de  lui  ;  il  s'associa  avec  La- 
zare Doria,  qui  avoit  comme  lui  un  grand  nombre 
de  factieux  à  ses  ordres;  et  le  doge  son  neveu 
étant  venu  lui  rendre  visite  à  l'archevêché ,  le 
25  novembre  i483,  il  Vy  fît  arrêter;  il  lui  de- 
manda, au  nom  de  toute  sa  famille,  de  déposer 
la  couronne  ducale ,  et  il  ne  le  remit  en  liberté 
qu'après  s'être  fait  livrer  le  palais  et  les  forte- 
resses. Ensuite  Paul  Fregoso  ayant  assemblé  un 
conseil  de  trois  cents  citoyens,  se  fît  proclamer 
doge  de  Gênes  par  leurs  suffrages  (i). 

Ce  chef  de  factieux,  habile  et  entreprenant, 
étoit  un  des  plus  redoutables  adversaires  que  les 
Florentins  pussent  rencontrer  dans  leur  entre- 
prise sur  Sarzane.    Ce  n'étoit  plus  à  Augustin 

(i)  Baptiste  Fregoso  a  écrit  lui-même  l'histoire  de  cette 
révolution  ,  et  fait  le  tableau  des  crimes  et  des  vices  honteux 
de  son  oncle  ,  dans  son  livre  De  Factis  et  Dictis  mirabilibus . 
—  Uherti  Folietœ.  L.  XI,  p.  65o.  —  yîg.  Giustiniani  Annali. 
L.  Y,  f.  24r ,  F.  —  P.  Bizarro ,  Hist.  Genuens.  L.  XV,  p-  056. 
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cri.  Lxxxix.  ]7p(.oQso  scul  qii'ils  dcvoicnt  disputer  la  petite 
i484.  ville  dont  ils  rëclamoient  la  souveraineté,  mais 
au  doge ,  et  en  même  temps  à  la  banque  de  Saînl- 
George.  Cette  compagnie  de  commerce ,  sous 
prétexte  d'administrer  les  revenus  des  créanciers 
de  rétat  de  Gênes,  avoit  un  gouvernement  re- 
présentatif, un  trésor,  une  armée  et  un  système 
de  liberté  et  d'administration  bien  supérieur  à 
celui  de  la  république  au  milieu  de  laquelle  elle 
étoit  instituée  (i).  Augustin  Fregoso ,  qui  ne 
s'étoit  pas  senti  assez  fort  pour  défendre  seul  Sar- 
zane,  avoit  cédé  à  cette  banque  tous  ses  droits. 

La  banque  de  Saint- George  possédoit  égale- 
ment le  fort  château  de  Pietra-Santa,  qui  com- 
mande le  passage  de  la  Lunigiane,  sur  le  che- 
min de  Florence  à  Sarzane.  Ce  château  est  situé 
dans  une  plaine  fertile ,  couverte  par  des  bois 
d'oliviers  ,  mais  resserrée  entre  les  montagnes 
et  la  mer.  Les  eaux ,  qui  ne  peuvent  y  trouver 
un  écoulement  suffisant ,  y  forment  quelques  ma- 
rais qui  rendent  cette  campagne  très  malsaine. 
Pietra-Santa  avoit  été  bâtie  au  treizième  siècle 
par  un  podestat  florentin  ;  les  Pisans  et  les  IjUC- 
quois  l'avoient  possédée  à  leur  tour,  et  la  répu- 
blique florentine  l'avoit  définitivement  aliénée 
en  1343.  La  banque  de  Saint-George  y  tenoit 
alors  trois  cents  hommes  de  garnison.  Il  étoit 
difficile  d'attaquer  Sarzane  sans  posséder  Pietra- 

(i)  Nie.  Macchiavelli , Istor.  L.  VIII,  p.  428. 
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Santa.  Cependant  les  Florentins,  qui  ne  se  re-«ii  i.xxxix.- 
gardoient  point  comme  en  guerre  avec  les  Gé-  '48.'i. 
nois  ,  ne  vouloient  pas  commencer  les  hostilités 
en  attaquant  cette  forteresse.  Mais  un  convoi 
foiblement  escorté,  qu'ils  envojoient  à  leur  ar- 
mée, et  qui  passoit  sous  les  murs  de  Pietra- 
Santa,  fut  pillé  par  la  garnison.  Dès  lors  ils  se 
crurent  en  droitd'assiéger  ce  château,  et  la  guerre, 
au  lieu  de  n'être  dirigée  que  contre  Augustin  Fre- 
goso,  devint  publique  entre  les  deux  états  (i). 
Les  Génois ,  de  leur  côté ,  envoyèrent  Constantin 
Doria,  avec  une  flotte  de  dix  galères  et  quatre 
vaisseaux  ronds,  pour  porterie  ravage  à  Livourne , 
à  Vado,  et  sur  toutes  les  côtes  de  Toscane  (2). 
Le  mauvais  air  de  Pietra-Santa  rendit  très-meur- 
trier le  siège  de  cette  petite  ville,  qui  avoit  été 
entrepris  dans  la  saison  des  fièvres.  11  y  avoit  eu 
peu  d'actions  militaires^  les  batteries  n'étoient 
point  encore  plantées  devant  les  murs,  et  déjà 
les  trois  capitaines  des  Florentins,  les  comtes  de 
Pitigliano  et  de  Marciano,  et  Pianuccio  Farnèse, 
étoient malades;  la  plupart  de  leurs  soldats  étoient 
hors  d'état  de  faire  aucun  service.  Ils  étoient  sur- 
le  point,  le  10  octobre,  de  lever  le  siège  (3), 

(i)  Nie.  Macchiavelli.  L.  VIII,  p.  43ï-  —  Scipione  Ammi- 
rato.  L.  XXV,  p.  i63.  —J.  Midi.  Bruti.  h.  VIII,  p.  198. 

(2)  Vberli  Folietœ  Genuens.  Hist.  L.  XI  ,  p.  65i.  —  P.  Bi- 
zarro.  L.  XV,  p.  357.  —  Agost.  Giustiniani  Annal.  L.  V, 
f.  241. 

(3)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  p.  i63. 
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rn.  ixxxix.  lorsque  les  riorentins  envoyèrent  à  leur  armée 
i48i.  des  renforts  considérables ,  avec  trois  nouveaux 
commissaires.  Ceux-ci  s'efforcèrent  de  faire  com- 
prendre aux  soldats  que,  dans  un  climat  chaud 
et  fiévreux,  l'automne  étoit  bien  plutôt  la  saison 
de  commencer  que  de  terminer  la  campagne.  Ils 
les  engagèrent  donc  à  demeurer  encore  devant 
Pietra-Santa  ,  et  les  21  et  22  octobre  ,  ils  les  con- 
duisirent à  l'attaque  de  deux  redoutes  qu'ils  en- 
levèrent, l'une  au  Salto  à  la  Cervia  ,  l'autre  dans 
la  vallée  de  Coivam.  La  garnison  avoit  jusqu'a- 
lors conservé  une  communication  avec  les  mon- 
tagnes ,  au  moyen  de  ces  redoutes.  Cependant  le 
comte  de  Marciano  fut  tué  dans  une  de  ces  atta- 
ques; les  trois  nouveaux  commissaires,  Guicciar- 
dini,  Gian-Figliazzi  et  Pucci,  furent  atteints  par 
la  fièvre  épidémique,  et  l'on  fut  obligé  d'en  en- 
voyer un  nouveau ,  Bernard  del  Nero ,  pour  les 
remplacer.  Il  arriva  au  camp  le  2  novembre  ;  la 
garnison  étoit  déjà  aux  abois;  un  assaut  fut  livré 
à  la  place  le  5  novembre ,  et  les  Florentins  de- 
meurèrent maîtres  d'un  bastion.  Alors  Laurent 
de  Médicis,  qui  ne  s'approchoit  guère  des  camps 
aussi  long-temps  qu'il  y  avoit  quelque  danger, 
accourut  à  celui  des  assiégeans,  pour  recevoir  la 
capitulation  de  Pietra-Santa  ;  elle  fut  signée  le 
8  novembre  (i). 

Les  Florentins  cependant  avoient  pris  à  leur 

(i)  Scipiojie  Amniiralo.  L.  XX Vj  p-  i64-  —  Macchiavelli 
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solde  (ilx-liiiit  galères  catalanes,  sons  les  ordres  nr.  i.xxxix. 
de  Reqiiesens  et  de  Villa  -  Marina  ;  ils  avoient  148,. 
forme  un  parti  parmi  les  émigrés  génois  enne- 
mis de  PaulFregoso,  et  ils  vouloieiit  attaquer 
ce  do£^e  dans  sa  capitale.  Bernard  dcl  Nero  eut 
beaucoup  de  peine  à  tenir  réunie  l'armée  qui 
avoit  pris  Pietra-Santa,  et  qui  étoit  affoiblie  et 
découragée  par  des  maladies  toujours  renais- 
santes. Il  se  préparoît  cependant  à  continuer  la 
campagne ,  lorsqu'il  apprit  que  les  émigrés  génois 
avoient  été  défaits  le  22  décembre;  alors  il  céda 
aux  sollicitations  de  ses  soldats,  et  il  les  mit  en 
quartiers  d'hiver  (i). 

Louis-le-Maure  ,  régent  de  Milan  ,  et  le  pape  ,  1485. 
offrirent  aux  deux  républiques  leur  médiation  : 
ils  proposèrent,  ou  de  laisser  aux  Génois  la 
possession  de  Sarzane  ,  et  aux  Florentins  celle  de 
Pietra-Santa,  ou  d'échanger  ces  deux  places 
l'une  contre  l'autre  ,  pour  que  chaque  république 
rentrât  dans  ses  anciennes  propriétés.  Les  Gé- 
nois, dans  la  première  supposition,  deman- 
doient  que  les  Florentins  évacuassent  Sarzanello, 
forteresse  attenante  à  Sarzane ,  qu'ils  possédoient 
toujours.  Ceux-ci  ne  vouloient  le  faire  qu'autant 
qu'ils  seroient  remboursés  du  prix  d'achat  qu'ils 
avoient  payé  à  Fregoso  pour  toutes  deux.  Ces 

Istor.  L.  yill ,  p.  454.  —  P.  Bizarro.  L.  XV,  p.  558.-^^05/. 
Giustiniani.  L,  V,  i".  242. 

(i)  Scipiojie  Ammirato.  L.  XXV,  p.  \G6. 
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cti.  txxxix. prétentions  quoique  opposées,  ne  paroissoient 
1485.  pas  bien  difliciles  à  accorder  ;  aussi  pendant  toute 
l'année  i485,  les  hostilités  demeurèrent-elles 
suspendues,  d'autant  plus  que  la  guerre  de  Na- 
ples  et  de  l'Eglise  atliroit  d'un  autre  côté  l'atten- 
tion et  les  forces  des  Florentins  (i).  Mais  les 
nouvelles  négociations  entamées  par  le  pape, 
en  iZft^ô,  furent  infructueuses;  le  traité  signé 
par  son  entremise  fut  rompu;  les  deux  peuples 
s'accusèrent  mutuellement  de  mauvaise  foi,  et  de 
nouveau  ils  recoururent  aux  armes  (2). 
2487.  Vers  la  fin  de  mai  i4'^7  les  Génois  surprirent 

la  forteresse  de  Sarzanello;  mais  ils  ne  purent 
se  rendre  maîtres  du  château  où  les  Florentins 
s'étoient  réfugiés.  Florence  envoya  en  liâte  tous 
ses  condottieri  sur  cette  frontière;  c'étoient  le 
comte  de  Pitigliano,  le  seigneur  de  Piombino, 
celui  de  Faenza  et  les  Orsini.  Leur  armée  rentra 
le  i5  avril  dans  Sarzanello,  et  Jean-Louis  de 
Fiesque ,  qui  commandoit  les  Génois ,  y  fut  fait 
prisonnier  avec  un  de  ses  neveux  (^).  Pitigliano 
entreprit  aussitôt  le  siège  de  Sarzane  ;  il  bâtit 
trois  redoutes  entre  cette  ville  et  la  Magra  ;  il 
ouvrit  une  batterie  de  huit  bombardes ,  qui  fit 
au  corps  de  la  place  une  brèche   pratiquable , 

(0  Scipione  yimniivato.  L.  XXV,  p-  167. 
(2)  Scipione  Ammiralo.  L.  XXV,  p-  173.  —  UberUFolietce. 
L.  XI,  p.  652. 

(5)  Scipione  Ammirato.  L.  XXV,  P-  178. 
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et  il  alloil  ordonner  un  ass.uil  ,  lorsque  fiaurcntcn.  t.tcxs  x. 
de  Mcdicis,  avcill  que  les  liabitans  élolent  sur  le       liS-. 
point  de  se  rendre,  accourut  pour  recevoir  leur 
capitulation  :  elle  fut  sijjçnee  le  29.  mai  «4^7,  et 
l'arniee  victoi'ieuse  prit  rengagement  de  respecter 
les  propriétés  des  bourgeois  (i). 

Au  lieu  de  poursuivre  la  guerre  après  cette 
victoire,  ou  de  la  terminer  par  une  bonne  paix, 
Laurent  de  Médicis  ne  laissa  qu'un  millier  de 
soldats  à  Sarzane,  et  il  s'unit  à  Louis-le-Maure, 
pour  décider  Paul  Fregoso  à  soumettre  de  nou- 
veau Gênes  au  duc  de  Milan.  QuoiqueTâge  avancé 
du  cardinal  Freposo  commençât  à  calmer  ses 
passions,  la  double  dignité'  d'archevêque  et  de 
doge  n'avoit  pu  le  faire  renoncer  au  caractère 
d'un  chef  de  factieux.  Son  fils  naturel  Fregosino 
marchoit ,  comme  lui ,  entouré  de  bandits ,  ac- 
coutumés à  braver  toutes  les  lois  pour  satisfaire 
ses  moindres  désirs.  Un  conseil  des  Dix  ,  nou- 
vellement institué  à  Gênes  pour  réprimer  ces 
désordres,  avoit  fait  arrêter  Thomas  Fregoso. 
Le  cardinal,  ou  son  fils,  prenant  la  défense  de 
leur  parent,  firent  assassiner  Ange  Grimaldi, 
Fun  des  décemvirs  ,  et  Toble  Lomellini  (p.).  En 
même  temps  ils  entrèrent  eu  traité  avec  Louis- 

(1)  Scipione  Ammirato,  L.  XXV,  p.  179.  —  Uherti  Folielœ. 
L.  XI,  p.  653. 

(2)  Ub.  FolietaHist.  Genuem.  L.  XI,  p.  65\. 
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tu.  rxxxjx.le-Maure ,  pour  lui  soumettre  Gènes,  aux  mêmes 
3487.  conditions  si  souvent  accordées  avec  les  ducs  de 
Milan  ,  et  si  souvent  violées  ;  mais  ils  cherchè- 
rent dans  cet  accord  une  garantie  pour  leur  fa- 
mille, qu'ils  ne  pouvoient  trouver  pour  leur  pa- 
trie. La  fille  naturelle  du  dernier  duc,  Claire 
Sforza ,  veuve  de  Pierre  del  Verme ,  fut  donnée 
en  mariage  à  Fregosino  ,  fils  de  l'archevêque  ; 
leurs  noces  furent  célébrées  avec  un  faste  royal , 
à  Milan,  au  mois  de  juillet  1487  ,  en  présence 
des  ambassadeurs  de  la  république.  Ainsi,  la 
liberté  de  Gênes  alloit  être  sacrifiée  par  un  mar- 
ché honteux,  au  mariage  de  deux  bâtards  (i). 

Mais  l'alliance  de  Paul  Fregoso  avec  le  duc  de 
Milan  excita  la  défiance  de  tous  les  Génois,  et 
les  ennemis  du  doge  profitèrent  de  ces  disposi- 
tions publiques  ,  pour  se  réunir  contre  lui.  Ibletlo 
et  Jean-Louis  de  Fiesque ,  deux  frères  qui  avoient 
contribué  à  sa  grandeur  ,  se  préparèrent  à  abat- 
tre l'idole  qu'ils  avoient  élevé  :  ils  s'adressèrent  à 
Baptiste  Fregoso,  que  le  cardinal  son  oncle  re- 
tenoit  en  exil  dans  le  Friuli ,  après  l'avoir  trahi 
et  chassé  du  palais  ducal  cinq  ans  auparavant. 
Ils  s'adressèrent  aussi  à  Jean  et  Augustin  Adorno, 
chefs  de  la  faction  opposée ,  qui  vivoient  à  Selva 

(i)  Diario  del  Notaio  di  Natitiporto.  p.  iio5.  — BartkoL 
Senaregœ  Comment,  de  rébus  Genuens.  ï.  XXIY.  Rer.  liai!, 
p.  5i3. 
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dans  la  retraite,  et  ils  convitirent  avec  eux  du  ch.  i.xxxix; 
jour  où  ils  attaqiieroient  à  Fimproviste  le  doge      i'»«7. 
qu'ils  détesloient  tons  (i). 

Jeaii-fjouis  de  Fiesque  s'enfonça  dans  les  mon-  1488. 
taqnes  pour  armer  ses  vassaux,  et  joindre  à  leur 
troupe  tous  les  soldats  vagabonds  qu'il  pourroit 
recruter.  Ibletto,  chargé  de  diriger  des  rassem- 
blemens  dans  les  faubourgs  mômes  de  Gênes, 
cacha  ses  intrigues  sous  l'appareil  de  festins  con- 
tinuels, et  d'une  dissipation  qui  frappoit  tous  les 
yeux.  Le  doge  le  fît  interroger  sur  les  soldats 
qu'on  voyoit  autour  de  lui.  Ibletto  répondit  que 
c'étoient  d'anciens  compagnons  d'armes  qui  pro- 
fîtoient  de  ce  que  l'Italie  entière  étoit  en  paix, 
pour  venir  passer  dans  la  joie  quelques  jours  avec 
lui.  Cependant  l'inquiétude  que  Paul  Fregoso 
avoit  manifestée  fit  comprendre  à  Ibletto  qu'il 
n'avoit  pas  un  moment  à  perdre.  Le  même  soir, 
au  mois  d'août  1488,  il  surprit  la  Porte-aux- 
Chèvres,  près  de  Saint-Etienne,  et  il  s'y  fortifia 
avec  une  centaine  de  soldats;  il  fît  en  même 
temps  avertir  de  son  entreprise  tous  ses  associés, 
et  11  les  fît  prier  instamment  d'accourir  aussitôt  à 
son  aide.  Paul  Fregoso  crut  devoir  attendre  le 
jour  avant  de  venir  l'attaquer  ;  il  ignoroit  et  les 
forces  de  son  ennemi  et  les  dispositions  de  la 
ville  ,  et  il  ne  vouloit  pas  tirer  des  soldats  de  ses 

(i)  Barlh.  Sunare^se  Comment,  p.  5i4-  —  Ubert.  Folielœ. 
h,  XI.  p.  655. 
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ru.  txxxix.  forteresses ,  an  risque  d'en  afToiblir  la  garnison  , 
l^ss.  au  moment  où  Ton  songeoit  peut-être  à  les  sur- 
prendre :  ce  délai  assura  le  succès  des  conjurés. 
Avant  le  jour,  Jean-Louis  de  Fiesque  entra  dans 
la  ville  avec  la  petite  armée  qu'il  avoit  rassemblée 
dans  les  montagnes.  Augustin  et  Jean  Adorno 
y  entrèrent  de  leur  côté,  avec  toute  leur  faction 
depuis  long-temps  opprimée.  Baptiste  Fregoso 
n'avoit  pas  hésité  à  s'allier  avec  les  plus  anciens 
ennemis  de  sa  maison,  pour  se  venger  de  la  per- 
fidie de  son  oncle.  Leur  armée  étoit  déjà  fort  su- 
périeure à  celle  du  doge;  au  point  du  jour  elle 
vint  l'attaquer  au  palais  public  ;  et  Paul ,  recon- 
noissant  trop  tard  que  le  délai  d'une  nuit  avoit 
causé  sa  ruine  ,  s'enfuit  avec  son  fils  dans  la  cita- 
delle, tandis  que  son  ami  Paul  Doria  retardoit 
la  marche  des  assaillans  par  des  propositions  ar- 
tificieuses ,  et  le  déroboit  ainsi  au  poignard  de 
Baptiste  Fregoso ,  qui  ne  respiroit  que  ven- 
geance (i). 

Les  ennemis  du  cardinal ,  maîtres  du  palais 
public,  cherchèrent  à  donner  une  forme  nouvelle 
à  la  république.  Ils  ne  voulurent  pas  nommer  de 
doge  ;  cette  dignité  suprême  auroit  réveillé  la 
rivalité  des  Adorni  et  des  Fregosi  ;  elle  auroit 
aussi  mécontenté  les  Fiesques,  que  leur  noblesse 
excluoit  d'une  magistrature  populaire.  Le  sénat 

(i)  Barth.   Senaregœ  de  rébus    Gen.   p.  5i5.   —  Ubert. 
Folietce.  L.  XI ,  p.  655. 
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choisit  donc  douze  citoyens ,  qu'il  nomma  d'abord  en.  i.xxsu. 
capitaines,  et  ensuite  réformateurs  de  la  repu-  ^^s»- 
blique  de  Gènes.  Les  cliefs  des  deux  faclions  po- 
pulaires ,  ceux  de  toutes  les  familles  nobles,  et 
ceux  qui,  à  quelque  titre  que  ce  fût,  jouissoient 
de  la  confiance  de  leurs  concitoyens ,  se  trouvè- 
rent réunis  dans  ce  nouveau  conseil  (i). 

Le  premier  ordre  donné  par  ces  magistrats, 
fut  celui  d'attaquer  la  forteresse.  Le  cardinal  ne 
sétolt  pas  contente  de  Toccuper;  il  avoit  aussi 
logé  des  soldats  dans  les  maisons  voisines ,  il  en 
avoit  chassé  les  habitans,  il  avoit  coupé  les  rues 
par  des  barricades ,  et  il  s'étoit  mis  en  état  de 
soutenir  un  siège  qui  pouvoit  être  long.  Les  com- 
bats livrés  autour  de  cette  forteresse  réduisirent 
Gènes  à  la  plus  effrayante  désolation.  Chaque 
palais  étoit  à  son  tour  attaqué  et  défendu  avec  de 
l'artillerie;  quand  l'un  ou  l'autre  parti  étoit  obligé 
de  l'évacuer ,  il  y  mettoit  le  feu  en  se  retirant  ; 
au  milieu  des  combats  et  de  l'incendie  ,  on  voyoit 
les  habitans,  les  femmes  et  les  enfans  disputer 
aux  soldats  qui  les  pilloient ,  leurs  meubles  et 
leurs  richesses.  Chaque  jour  la  dévastation  s'éten- 
doit  plus  loin;  et  cette  opulente  cité,  si  renom- 
mée par  sa  magnificence ,  sembloit  menacée  d'être 
rasée  par  ses  propres  citoyens  (2). 

(i)  Barth.  Senaregce.  p.  5i5. 

(2)   Ubert.  Folietœ.    L.   XI,  p.  656  —  Barth,  Senaregce. 
p.  5i6.  P.  Bizarri.  L.  XY,  p.  563. 
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1.  Lxxsix.      Pendant  que  ces  combats  se  prolongeoient,  les 
i/,s8.       magistrats  s'étolent  adressés  au  pape  leur  compa- 
triote, dont  ils  implorèrent  la  médiation,  et  au 
roi  de  France  Charles  VIII,  auquel  ils  offrirent 
la  Seigneurie  de  leur  ville,  aux  mêmes  conditions 
auxquelles  son  père  l'avoit  possédée.  D'autre  part, 
Paul  Fregoso  avoit  demandé  des  secours  au  duc 
de  Milan,  qui  fît  avancer  vers  la  Ligurie  Jean- 
François  de  San-Severino,  comte  de  Caiazzo,  fils 
de  Robert ,  qui  étoit  mort  l'année  précédente. 
En  même  temps  des  ambassadeurs  milanois  arri- 
vèrent a:ussi  à  Gênes,  et  leur  médiation  fut  accep- 
tée par  les  deux  partis.  Ils  proposèrent  de  parta- 
ger la  république  entre  les  Adorni  et  les  Fregosi  ; 
de  céder  aux  premiers  Savonne,  avec  toute  la  ri- 
vière de  Ponent  ;  de  conserver  aux  seconds  Gênes 
et  la  rivière  de  Levant  ;  de  reconnoître  enfin  la 
suzeraineté  du  duc  de  Milan  sur  l'une  et  sur  l'autre 
partie  (i).   Cette  proposition,   qui  sacrifîoit  la 
gloire  et  l'existence  même  de  la  nation  à  l'avan- 
tage des  chefs  de  parti ,  fut  rejetée  par  tous  deux , 
mais  elle  augmenta   leur   défiance   réciproque. 
Baptiste  Fregoso  cependant  étoit  odieux  et  sus- 
pect a  Louis-le-Maure,  et  les  ambassadeurs  mi- 
lanois travailloient  en  secret  à  détacher  de  lui  ses 

(i)  Vbert.  Folietœ.  L.  XI,  p.  657.  —  Barth.  Senaregœ, 
p.  517. 

(2)  Uberti  Folietœ.  L.  XI,  p.  657.  —  Barth.  Senaregce, 
p.  517. 
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nouveaux  associes.  Ils  réussirent  en  cHct  à  obte-r» 
nir  qu'on  le  leur  sacrifiât.  Baptiste  fut  arrèlc  dans  >48h 
la  maison  même  d  Auj^nstin  Adorno,  où  il  sétoit 
rendu  sans  défiance.  On  le  lit  monter  sur  une 
galère,  et  partir  pour  Antipoli  dans  le  Frioul  ; 
c'étoit  le  lieu  même  d'exil  d'où  il  etoit  revenu  peu 
de  semaines  auparavant.  Les  autres  chefs  avoicnt 
donne  leur  consentement  aux  nouvelles  propo- 
sitions des  ambassadeurs  milanois.  Aucustiu 
Adorno  devoit  exercer  pendant  dix  ans  l'aulorilé 
ducale  dans  Gênes  ,  avec  le  titre  de  lieutenant  du 
duc  de  Milan.  Ibletto  et  Jean-Louis  de  Fieschi 
dévoient  être  conserves  dans  tous  leurs  honneurs 
et  tout  leur  crédit.  Le  cardinal  Paul  Fregoso  de- 
voit abdiquer  la  dignité  ducale ,  et  consigner  aux 
Milanois  le  Castelietto  et  toutes  ses  forteresses. 
En  retour,  on  lui  promettoit  une  pension  an- 
nuelle de  six  mille  florins ,  et  on  eu  promettoit 
mille  à  son  fils  Fregosino,  jusqu'à  ce  que  le  pape 
leur  eût  assuré  ,  en  bénéfices  ecclésiastiques  ,  un 
revenu  égal  à  cette  somme.  A  ces  conditions  ,  on 
permettoità  Paul  Fregoso  de  demeurer  à  (iêues, 
pourvu  qu'il  s'y  renfermât  dans  ses  fonctions  ecclé- 
siastiques ;  mais  il  eut  trop  d'orgueil  pour  vouloir 
obéir  là  où  il  avoit  commandé.  En  sortant  du 
Castelietto,  au  mois  d'octobre  i4^8,  il  monta 
avec  tous  ses  efléts  sur  deux  galères  qui  lui  étoient 
préparées  ;  elles  furent  jetées  par  une  violente 
tempête  sur  les  rivages  de  Corse;  l'une  y  périt 

T03rE    XT.  ig 
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CH.  r.xxxix. avec  tout  ce  qu'elle  portoit;  l'autre,  après  avoir 
1488.  perdu  tousses  agrès,  échapjja,  comme  par  mi- 
racle, à  la  tempête ,  et  vint  de'poser  Paul  Fregoso 
à  Civitta  Vecchia,  d'où  il  se  rendit  à  Rome  ,  qu'il 
ne  quitta  plus  jusqu'à  sa  mort  survenue  le  2  mars 
i498(r). 

La  république  florentine  n'avoit  pas  lieu  de 
s'applaudir  de  cette  révolution,  à  laquelle  elle 
avoit  contribué ,  en  continuant  une  petite  guerre 
sur  les  frontières  de  la  Ligurie.  Le  duc  de  Milan 
ne  fut  pas  plus  tôt  maître  de  Gênes,  qu'il  témoigna 
son  regret  de  la  perte  de  Sarzane  et  de  Pietra- 
Santa  ,  et  qu'il  songea  aux  mojens  de  recouvrer 
ces  deux  villes  (2).  Mais  Laurent  de  Médicis , 
persistant  dans  sa  déflance  de  toutes  les  répu- 
bliques ,  redoutoit  moins  les  intrigues  et  les 
complots  d'un  prince  son  voisin ,  que  l'exemple 
de  liberté  et  d'indépendance  que  des  citoyens 
pouvoient  donner  ^ux  Florentins.  DéjàPérouse, 
Bologne  et  Gênes  ne  pouvoient  plus  lui  causer 
ce  genre  d'inquiétude.  Venise  éloit  toujours  re- 
gardée comme  une  puissance  ennemie  ;  enfin  les 
deux  républiques,  quipartageoient  avec  Florence 
la  souveraineté  de  la  Toscane  ,  perdoient  chaque 
jour  de  leur  importance.  Celle  de  Lucques  sem- 
bloit  mettre  tous  ses  soins  a  se  faire  oublier  : 

(1)  Vbertus  Follet.  Genuens.  Hist.  L.  XI,  p.  657. — Barth. 
Senaregœ.  T.  XXIY,  p    5i8.  —  P.  Bizarro.  L.  XY,  p.  366. 

(2)  Scipione  Ammîrato.  L,  XXVI,  p-  i8'i. 
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on  ne  la  voil  presque  jamais  iionmiée  par  aucun  <•"•  ixxxix. 
des  e'crivains  du  siècle,  et.  comme  son  L;onver-  '4'<8. 
iiemcnt,  par  une  jalouse  défiance,  a  empêché  la 
publication  de  tous  les  historiens  nationaux,  on 
s'aperçoit  à  peine  de  son  existence,  (ielle  de 
Sietme  occupoit  alors  plus  tristemetit  la  ret»om- 
niée  ;  elle  consumoît  ses  forces  dans  son  propre 
sein. 

Depuis  que  le  duc  de  Calahre  étoit  sorti  de 
cette  ville,  en  i48o,  elle  avoit  toujours  elé  en 
proie  à  une  effroyable  anarchie.  Des  démagogues 
furieux  avoient  tour  à  tour  exilé  ,  proscrit,  pré- 
cipité des  fenêtres  du  palais,  ou  fait  périr  sur 
l'échafaud  tous  ceux  que  leur  naissance,  leurs 
talens ,  leurs  services  avoient  rendus  éminens 
aux  yeux  de  leurs  concitoyens.  Les  ordres,  ou 
Monts  des  neuf,  des  douze,  des  réformateurs, 
des  gentilshommes  ,  tour  à  tour  en  butte  à  la  per- 
sécution ,  avoient  été  tantôt  exclus  de  toute  part 
au  pouvoir  suprême  ,  tantôt  abolis  ,  tantôt  pro- 
scrits. La  république,  en  1482,  n'avoit  plus  voulu 
reconnoître  que  l'ordre  du  peuple,  auquel  on 
avoit  réuni  tous  les  autres  (  (  ) .  Mais  cette  sage  réso- 
lution, qui  devoit  faire  disparoître  une  distinc- 
tion propre  seulement  a  perpétuer  les  troubles, 
avoit  été  abolie,  en  1484,  par  les  démocrates 
eux-mêmes.  Ils  avoient  voulu  séparer  de  nouveau 

(ï)  Orlando Malwolii,  Storia  di Siena.  P.  III ,  L.  V,  f.  86 ,  v. 
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en.  txxxix.  de  leur  corps  tous  ceux  qui  avoient  quelque  prc- 
i488.  tciilioli  aristocratique,  pour  faire  de  leurs  droits 
abolis  un  titre  d'exclusion ,  et  rétablissement  de 
cette  oligarchie,  toute  roturière,  avoit  été  ac- 
compagné de  nouveaux  massacres  (i).  J ^e  nombre 
des  exilés  de  Sienne  étoit  chaque  jour  plus  grand. 
ïls  ue  vivoient  plus  isolés  dans  leur  bannisse- 
ment ,  ils  se  réunissoient  en  troupes  formi- 
dables, dans  l€s  états  voisins,  et  ils  effray oient 
îe  gouvernement  révolutionnaire  ,  par  leurs  ten- 
tatives continuelles  pour  rentrer  dans  leur  patrie, 
ou  par  force  ou  par  surprise.  Laurent  de  Médicis 
€toit  allié  de  ce  gouvernement  anarchique.  Il 
avoit  fait  renoncer  les  Florentins  à  leur  ancienne 
iîiaxime  ,  de  ne  chercher  jamais  des  amis  que 
parmi  ceux  de  la  justice,  de  l'honneur  et  de  la 
liberté.  Ses  traités  étoient  toujours  dictés  par 
l'intérêt  du  moment ,  par  la  jalousie  ,  par  le  désLr 
d'afïbiblir  ses  voisins,  par  la  politique  enfin, 
dont  les  vues  sont  bien  courtes  à  côté  de  celles 
delà  morale.  îl  avoit  sacrifié,  en  1482,  les  émi- 
grés siennois,  maîtres  du  Monte-Reggionî,  qui, 
privés  tout  à  coup  de  ses  secours,  avoient  été 
contraints  d'abandonner  ce  château  à  leurs  en- 
nemis (2)  ;  et  il  avoit  conclu  ,  le  1  4  ji^in  i4^3  , 
une  ligue  pour  vingt-cinq  ans ,  au  nom  desTloren- 

<î)  Orlando  Malavolti ,  Storia  diSiena.  P.  III,  L.  V,  f-  92. 
-       (-2)  Orland.  Malavolti.  P.  III,  L.  V,  f.  S5.~-Alhgr.  Allè- 
gre lii,  Dicu'i  Sanesi.  p.  81 1-8 j 3- 


VV    TMOYFN    A  CF.  1lÇ)'^ 

tins,  avec  la  populace  qui  tyraniiissoit  Sienne  (i);  m.  ixxswx. 
mais  les  émignés  n'en  avoierit  pas  moins  cîierclic       «48s 
à  s'emparer  tanlùt  du  cliùleau  de  Salurnia,  tantôt 
de  ]jL  ville  de  Cliiusi,  tantùl  de  la  bourgade  de 
San-Quirico. 

Ces  e'migre's  siennois  e'toient  de  tous  les  partis, 
de  tous  les  Monti j  suivant  le  langage  consacre  à 
Sienne-  Plusieurs  de  ceux  qui  avoient  elé  envoyés 
en  exil  les  derniers,  avoient  en  part  à  la  pro- 
scription ,  an  supplice  même  des  premières  vic- 
times. Le  juste  ressentiment  qui  lestenoit  divisés, 
faisoit  l'espérance  des  oppresseurs  de  leur  patrie. 
Ils  le  sentirent,  ils  mirent  de  coté  tout  souvenir  ,^5^, 
d'offenses  que  le  sort  avoit  déjà  vengées,  et  ils 
prirent  la  résolution  de  se  réunir  contre  les  seuls 
ennemis  dont  on  ne  doive  point  oublier  les  for- 
faits, ceux  qui  sont  toujours  tout  puîssans.  Ni- 
colas Borghesi  et  Neri  Placidi  signèrent  à  Rome, 
au  nom  de  l'ordre  des  Neuf ,  la  paix  avec  Lau- 
rent et  Guid'Antonio  Boninsegni ,  représentans 
du  Mont  des  réformateurs.  En  même  temps  Léo- 
nard, lîls  de  Baptiste  Bellanti,  aussi  de  l'ordre 
des  Neuf,  dont  le  père  avoit  péri  sur  Fécbafaud , 
signa  à  Pise  la  paix  avec  Barlhélemi  Sozzini  et 
Nicolas  Severini  du  Mont  des  Douze,  qui  avoient 
contribué  à  ces  exécutions  cruelles.  Tons  en- 
semble s'engagèrent  à  n'agir  plus  que  de  concert 
pour  l'avantage  de  tous  les  exilés,  et  à  n^avoir 

,0  Orlando  MalavoUi.  L.  V,  f.  87,  v. 
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ni.  txxxix. plus  d'autre  but  que  celui  d'aflfrancliir  leur  pairie 
1487.      du  joug  de  la  tyrannie  sous  laquelle  elle  gémis- 
soit  (i). 

Les  émigrés  se  réunirent  alors  à'^t^gi^i-'^?  s'^'i' 
l'extrême  frontière  florentine.  De  là  ils  partirent, 
le  21  juillet  1487,  avec  cent  fantassins  pris  à  leur 
solde,  et  un  petit  nombre  de  cavaliers,  que  le 
capitaine  Bruno  de  Crémone  commandoit.  Au 
lieu  de  suivre  la  grande  route ,  ils  s'enfoncèrent 
dans  les  bois  ,  par  des  chemins  détournés.  Cepen- 
dant on  avoit  eu  avis  à  Sienne  de  leur  entreprise , 
et  l'on  avoit  envoyé  à  la  découverte  un  grand 
nombre  de  détacliemens  qui  s'avancèrent  jusque 
très  près  de  Staggia,  et  s'assurèrent  qu'on  n'y 
entendoit  aucun  bruit.  Ils  avoient  auparavant 
battu  tous  les  bois  près  de  Sienne,  et  ils  n'y 
avoient  rien  découvert.  Ces  éclaireurs  revinrent 
donc  à  la  ville,  et  rapportèrent  au  gouvernement 
qu'on  avoit  donné  une  fausse  alarme,  et  qu'il  n'y 
avoit  d'ennemis  nulle  part.  Un  accident  ridicule 
avoit  dérobé  à  leur  recherche  la  petite  troupe 
des  émigrés;  ceux-ci  avoient  chargé  sur  un  mu- 
let les  inslrumens  dont  ils  comptoient  se  servir 
pour  enfoncer  la  porte  :  ce  mulet  s'échappa  dans 
les  bois,   et  entraîna  à  sa  suite  toute  l'armée, 

,  fort  loin  du  chemin  qu'elle  devoit  poursuivre. 

Le  mulet  fut  enfin  atteint  après  deux  heures  d'une 
course  fatigante,  et  les  émigrés  reprirent  le  che- 

(i)  Orlando  Malavolli.  P.  III,  L.  ^f ,  f.  g5. 
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min  de  Sienne,  non  sans  craindre  que  ce  velardm.  lxsx 
ne  fit  manquer  leur  entreprise;  il  fut  au  contraire  ij-s;. 
la  cause  de  leur  succès.  Toutes  les  patrouilles 
étoient  rentrées,  les  gardes  extraordinaires  avoient 
été  relevées,  les  gardes  de  nuit  dormoient  lorsque 
cette  poignée  de  conjurés  arriva  un  peu  avant  le 
point  du  jour  à  la  porte  de  Fonte-Branda.  Ceux 
qui  les  attendoient  sur  le  mur  leur  descendirent 
des  échelles  de  cordes  ;  trente  d'entre  eux  se  ren- 
dirent maîtres  de  la  porte ,  et  l'ouvrirent  au  reste 
de  la  troupe. 

Mais  on  avoit  promis  au  capitaine  Bruno  qu'au- 
sitôt  qu'il  auroit  planté  son  étendard  dans  la 
ville ,  de  nombreuses  bandes  de  mécontens  vien- 
droient  se  joindre  à  lui;  personne  cependant  ne 
paroissoit,  et  ce  condottiere  découragé  n'osoit 
s'avancer  dans  les  rues.  Les  émio-rés  les  oarcou- 
rurent  presque  seuls,  en  répétant  les  noms  des 
ÎVeuf ,  du  peuple ,  de  la  liberté  et  de  la  paix.  Peu 
de  gens  venoient  à  leur  aide ,  personne  d'autre 
part  ne  s'armoit  pour  leur  résister.  Le  gouver- 
nement étoit  trop  détesté  pour  qu'on  voulût  le 
défendre ,  il  étoit  trop  craint  pour  qu'on  s'armât 
contre  lui.  Un  de  ses  chefs,  Christophe  de  Gui- 
duccio,  trompé  par  la  voix  de  ceux  qui  l'appe- 
loient ,  et  qu'il  prit  pour  ses  partisans,  se  livra 
lui-même  aux  émigrés  qui  le  tuèrent.  D'autres, 
au  nombre  de  quarante  seulement ,  se  rassem- 
blèrent à  Camporeggio;  ils  auroient  suffi  cepen- 
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en.  LSS.XIX.  cbiit  pour  chasser  les  émigrés,  ceux-ci  étant 
1487.  dispersés  dans  les  rues  d'une  grande  ville,  et 
découragés  par  l'abandon  où  ils  étoient  laissés; 
mais  lorsque  les  partisans  du  gouvernement  se 
virent  en  si  petit  nombre,  ils  n'osèrent  rien  en- 
treprendre. Plusieurs  d'entre  eux  rentrèrent  fur- 
tivement dans  leurs  maisons,  et  posèrent  les 
armes  pour  n'être  responsables  de  rien  ;  et  les 
chefs,  se  voyant  abandonnés,  s'enfuirent  hors  la 
ville.  Ainsi  deux  poignées  d'hommes  se  dispu- 
toient  la  possession  d'une  cité  puissante  et  belli- 
queuse. Chacune  connoissant  sa  propre  foiblesse, 
et  ignorant  celle  de  l'ennemi ,  se  crojoit  perdue  ; 
enfin  après  plusieurs  courses,  les  divers  partis 
d'émigrés  se  réunirent  de  nouveau  sur  la  place; 
leur  trqupe  se  trouva  forte  de  quatre-vingts 
hommes,  et  ils  assiégèrent  le  palais.  Matteo 
Pannilini,  capitaine  du  peuple,  abandonné  par 
toutes  ses  gardes,  s'étoit  enfermé  seul  dans  la 
grande  tour.  Il  s'y  défendit  quelques  heures,  au 
bout  desquelles  il  fut  obligé  de  se  rendre  prison- 
nier, et  de  livrer  aux  émigrés  le  siège  du  gouver- 
nement. La  révolution,  qui  leur  rendoit  leur 
patrie ,  fut  ainsi  accomplie,  presque  sans  effusion 
de  sang  (i). 

Comme  la  révolution  de  Sienne  avoit  été  l'ou- 

(i)  Orlando  Malavolli.  P.  III ,  L.  V,  f.  go.-g?t.  —  yJIlegretio 
AUegretli,  Diari  SanesL  T.  XXIII ,  p.  822. —  Stefano  Infciir 
swa,  Diario  di  Roma.  ï.  III,  P.  Il,  p.  1217. 
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vragc  <lc'  tons  les  ordirs,  Ions  (iiiciil  admis  oit-^^ix- 
<Val)ord  à  partager  l'aiilorilc  suprcmc.  On  voulut  ^^'t- 
rfue  la  ropubliqnc  fût  gouvernée  pai*  quatre 
monts,  dont  cliacim  donnerollcent  quatre-vingts 
conseillers  au  conseil  général.  IjCs  ordres  des 
gentilshommes  et  des  douze  ne  furent  comptés 
chacun  que  pour  un  demi-mont;  les  Neufs,  le 
peuple  et  les  réformateurs  étoient  les  trois  au- 
tres (i).  Ce  partage  étoit  sage  et  conforme  à  peu 
près  au  nombre  de  citoyens  que  chaque  mont 
avoit  précédemment  choisi  ,  sous  le  nom  de 
riseduti ,  pour  exercer  les  magistratures;  mais 
il  ne  fut  pas  long-temps  observé:  une  balie , 
composée  de  vingt-quatre  citoyens  ,  fut  auto- 
risée à  exercer  pendant  cinq  ans  un  pouvoir 
dictatorial  ,  et  le  nouveau  gouvernement  de 
Sienne  ,  comme  celui  qu'il  avoit  remplacé  ,  crut 
ne  pouvoir  établir  solidement  son  autorité  ^  qu'eu 
privant  ses  ennemis  du  droit  de  cité,  en  les  exi- 
lant ou  les  envoyant  même  au  supplice  (a). 
Dans  cet  intervalle  de  paix  générale  pour 
l'Italie,  les  républiques  ne  furent  pas  seules  a  x«s&. 
éprouver  des  révolutions  intestines;  les  petites 
principautés  furent  à  leur  tour  troublées  par  des 
conjurations  ,  et  l'on  crut  reconnoître  dans  celles 
qui  éclatèrent  en  Romagne  ,  en  1 488  ,  la  consé- 
quence des  intrigues  de  Laurent  de  Médicis  ,  et 

(i)   Orlando  Malavolti.  P.  III,  L.  YI ,  f.  g4. 

(2)  Orlando  Malavolti.  P.  ITI,  L.  YI,  f.  gS.  * 
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r.!i.  Lxxxix. le  ressentiment   d'un   homme   qui  poursuivoit , 
1487.       après  de  longues  années,  la  vengeance  de  vieil- 
les offenses  (i). 

Ce  Jérôme  Riario  ,  fils  ou  neveu,  et  favori  de 
Sixte  IV,  qui  dix  ans  auparavant  avoit  été  l'âme 
de  la  conjuration  des  Pazzi ,  s'étoit  retiré  ,  après 
l'élection  d'Innocent  VIII ,  dans  sa  souveraineté 
de  Forli  et  d'Imola.  Il  étoit  aussi  demeuré  dé- 
positaire du  château  Saint-Ange;  mais  sa  femme 
remit  cette  forteresse  aux  cardinaux,  le  2.5  août 
illSli,  moyennant  le  payement  d'une  grosse 
somme  d'argent  (2).  Cette  princesse,  qui  étoit 
fille  naturelle  du  dernier  duc  de  Milan  ,  avoit 
concilié  à  Riario  la  protection  de  la  maison 
Sforza.  D'autre  part,  Julien  de  la  Rovère,  car- 
dinal de  Saint- Pierre ;,   tout  puissant  à  la  cour 

(i)  M.  Rosco'é  {Illustr.  p.  19G)  affirme,  sur  l'autorité  de 
Pignotli  ,  que  les  conlemporains  ne  soupçonnèrent  jamais 
"~^  Lorenzo  d'être  entré  dans  la  conjuration  contre  Riario;  tous 
deux  se  trompent.  La  chronique  de  Marin  Sanuto  que  j'avois 
citée  ,  écrite  jour  par  jour ,  s'exprime  ainsi  :  ^  di  seclici 
tVJprile  s'intese.  Suit  le  détail  de  l'assassinat  :  Questa  nuova 
scrive  alla  signoria  Marco  Barho  Podestà  e  Capitano  di 
Ravenna,  e  si  dicei'ach'era  stata  opéra  di  Lorenzo  de' Medici , 
e  di  Giovanni  BentivogUo ,  per  dare  quelle  terre  al  signor 
Franceschetto  Cibo  ,  figliuolo  di  papa  Innocenzo  VIH ,  ch' 
è  gênera  del  detlo  Lorenzo  de'  Medici.  Script.  Rer.  Ital. 
T.  XXII,  p.  1244-  On  voit  que  l'accusation  est  présentée 
par  l'autorité  officielle  la  plus  voisine ,  deux  jours  après  l'évé- 
nement. 

(i)  Stefano  Infessura  Diario  Romano.  ï.  III,  P.  Il-  Rer. 
Ital.  p.  1 187. 
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d'Imiocent  VI[[,  so  faisoitune  aflaircdc  Jcfundrc  m.  i.xxsix. 
le  prince  de  l'orli ,  son  pareiil.  Aussi  les  nom-  i'»»;- 
l)rcnx  ennemis  qu'il  seloil  (ails,  pendant  lepon- 
lifical  de  Sixle  IV,  ne  tenlèrenl-lls  point  contre 
lui  d'attaques  ouvertes;  mais  il  est  probable  qu'ils 
lie  furent  pas  étrangers  h  une  conspiration  for- 
mée dans  sa  maison.  Cecco  del  Orso  ,  capitaine 
de  ses  gardes,  Louis  Panzcro  et  Jacques  Ronco, 
ses  ofTiclers ,  résolurent  de  se  défaire  de  lui, 
encore  qu'on  ne  leur  connût  d'autre  motif  de 
ressentiment  que  celui  de  n'avoir  pu  obtenir  de 
lui  leur  solde  arriérée  ,  tandis  qu'ils  éloient  pour- 
suivis pour  le  payement  de  leurs  proprés  contri- 
butions. 

Le  i4  avril  1488  ,  pendant  le  dîner  des  gens 
de  Piiario,  les  trois  conjurés  entrèrent  dans  sa 
chambre,  sous  prétexte  de  lui  parler  de  leurs 
fondions,  et  l'y  ayant  trouvé  seul,  ils  le  poi- 
gnardèrent ,  se  partagèrent  ses  habits ,  et  jetè- 
rent par  la  fenêtre  son  corps  dépouillé.  La  popu- 
lace ,  appelée  par  eux  à  se  venger  de  son  tyran , 
traîna  ce  corps  par  les  cheveux ,  au  travers  de 
toute  la  ville.  Catherine  Sforza  ,  sa  veuve  ,  et  ses 
enfans,  furent  immédiatement  arrêtés,  et  la 
citadelle  dans  laquelle  commandoit  un  lieutenant 
fidèle  à  Riarlo  fut  sommée  de  se  rendre.  Cepen- 
dant les  conjurés  écrivirent,  le  i g  avril,  à  Lau- 
rent de  Médicis,  pour  lui  annoncer  qu'ils  Tavoient 
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CK.  Mxxix.  délivré  de  l'homme  qui  mériloit  le  plus  sa  haine, 
1487-      et  pour  lui  demander  des  secours  (1). 

Le  commandant  de  la  citadelle  ,  sans  se  laisser 
effrayer  par  les  cris  de  la  populace  ou  la  mort  de 
son  maître,  refusa  de  l'ouvrir  aux  assiégeans,  s'il 
n'en  recevoit  l'ordre  de  Catherine  Sforza  elle- 
même  ,  après  qu'elle  seroit  mise  en  liberté.  Celle- 
ci  offrit  de  son  côté  aux  insurgés  de  déterminer 
le  châtelain  à  céder  à  une  fortune  inévitable;  elle 
ne  demandoit  pour  cela  que  de  lui  parler.  Comme 
on  gardoit  ses  enfans  en  otage,  on  ne  fit  pas 
difficulté  de  la  laisser  entrer  dans  le  fort.  Elle 
n'y  fut  pas  plus  tôt  introduite  ,  qu'elle  fit  tirer  sur 
les  assiégeans.  On  mcDaça  ses  fils  du  supplice; 
elle  répondit  :  «Si  vous  les  tuez,  j'ai  un  fils  à 
a  Imola  ,  fen  porte  un  autre  dans  mon  sein,  qui 
a  grandiront  pour  être  les  vengeurs  d'un  sem- 
«  blable  CTime  (a);  »  et  la  populace,  intimidée^ 
n'exécuta  point  sa  menace» 

(i)  Leur  lettre  est  imprimée  dans Roscoë ,  yippendîx,  n"  'jr  ^ 
p.  101.  Marin  Sanuto  accuse  formellement  Laurent  de  Médict& 
d'avoir  été  l'instigateur  de  cet  attentat,  p.  X244- 

(2)  Bayle ,  Dictiofinaire  critique,  au  mot  Sforza  (Cathe- 
rine) ,  prête  à  cette  princesse  une  réponse  immodeste ,  devenue 
célèbre  ^  et  il  a  pour  lui  les  autorités  de  Macchiavelli ,  L.  VIII; 
p.  443;  de  J.  M.  Bruto.  L.  VIII,  p.  2i3;  et  de  Muratori , 
Annali cl' Italia ,  d'après  une  chronique  manuscrite  de  Bologne  j 
mais  Bayle ,  qui  ainioit  le  scandale,  n'a  point  parlé  du  récit, 
beaucoup  plus  naturel  et  beaucoup  plus  honnête,  de  la  plupart 
des  historiens  contemporains,  tels  que  Slefano  Infessura„ 
ïju'il  connoJssoit  bien,  T.  III,  P.  IL  Rer.  Ital.  p,  532». — 
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Les  \ncurlri(MS  do  Jiiiôme  l»iario  avoiciiL  aussi  *«•  i.^xii 
iimploré  la  protection  cVfnnoceiit  VHI;  et  ce  i^^7- 
pape,  espérant  par  leur  aide  recouvrer  la  sou- 
veraineté d'iuie  ville  importante,  avoit  ordormc 
au  gouverneur  de  Cesène  de  leur  conduire  tout 
ce  qu'il  pourroit  rassembler  de  soldats,  et  toute 
son  artillerie.  En  même  temps ,  Louis  Stbrza  en- 
vojoit  au  secours  de  sa  nièce  une  armée  mila- 
noise,  qu'il  avoit  déjà  rassemblée  de  concert 
avec  Jean  Bentivoglio  sur  les  frontières  de  Ro- 
magne.  Cette  armée,  entrée  dans  Forli  par  la 
citadelle ,  tomba  à  l'improviste  sur  les  soldats 
de  l'Eglise ,  et  les  fît  tous  prisonniers.  Six  des 
plus  notables  d'entre  eux  eurent  la  tête  tran- 
chée,  et  furent  coupés  en  morceaux,  par  ordre 
de  Bergamino  ,  le  général  milanois.  Le  gouver- 
neur de  Césène  et  le  reste  de  ses  soldats  furent 
<;nsuite  échangés  contre  les  fils  de  Jérôme  Fiiario , 
que  ce  gouverneur  avoit  fait  conduire  dans  sa 
forteresse.  Les  conjurés  se  réfugièrent  a  Sienne  , 
^vec  tous  leurs  effets  précieux,  Catherine  Sforza 
fut  chargée ,  comme  tutrice  de  ses  enfans ,  de 
gouverner  la  principauté  de  Forli;  et  le  pape 
Innocent  VIII ,  toujours  prompt  à  entreprendre 

Allegretto  AUegretti ,  Diari  Sanesi.  T.  XXIII,  p.  Sao.  — Hie- 
Ton.  de  Bursellis  Annal.  Bonon.  p.  goy.  —  Bernard.  Corio , 
Storie  Milan.  P.  VI ,  p.  io25.  —  Diario  Ferrarese.  T.  XXIY, 
p.  a8o.  —  Ricordanze  di  Tribaldo  de'  Rossi  DeliziedegU  Eriict 
T.  XXIII,  p.  240. 
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on.  T.vxxix. une  chose  hardie,  toujours  effrayé  de  la  sou- 

i/,8S.      tenir,  dès   qu'il   rencontroit    de    la  résistance, 

n'osa  pas  se  plaindre   du  traitement  qu'avoient 

éprouvé  des  soldats  qui  n'avoient  fait  qu'exécuter 

ses    odres  (i). 

Mais  les  conspirations  se  succédoient  en  Ro- 
magne  avec  une  effrayante  rapidité.  Le  29  avril, 
Octavien  Riario,  jeune  fils  du  comte  Jérôme, 
avoit  été  proclamé  seigneur  de  Forli  et  d'Imola , 
et  le  3i  mai,  Galeotto  Manfredi  ,  seigneur  de 
Faenza ,  perdit  la  vie  par  les  mains  de  Françoise, 
sa  femme ,  fille  de  Jean  Bentivoglio.  Celle-ci , 
qui  se  croyoit  abandonnée  pour  une  maîtresse , 
et  qu'une  sombre  jalousie  dévoroit,  feignit  d'être 
malade ,  et  invita  Galeotto  à  venir  la  voir.  Trois 
assassins  étoient  cachés  sous  son  lit ,  un  qua- 
trième s'élança  sur  Manfredi ,  au  moment  où  il 
entroit  auprès  d'elle.  Mais  comme  ce  seigneur 
étoit  d'une  force  et  d'une  agilité  remarquable , 
il  étoit  sur  le  point  de  terrasser  son  adversaire , 
avant  que  les  assassins  sortis  de  dessous  le  lit  se 
fussent  relevés,  lorsque  sa  femme,  pendant  la 
lutte  ,  s'élança  hors  du  lit ,  saisit  une  épée  ,  et  la 
lui  plongea  elle-même  dans  le  sein.  Elle  prit 
ensuite  ses  enfans  avec  elle ,  et  se  réfugia  dans  la 
forteresse  (2). 

(i)  niario  di  Stefaiio  Infessura.  p.  1219-1220. 
(2)  Stefano  Infessura,  Diario  Romano.  p.  1221.  —  Hieron. 
(le  Bursellis  Annal.  Bonon.  p.  907.    —  Diario  Ferrarese. 
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Jean  Benlivoi^llo ,  porc  do  Franccsca ,  priii-m.  rxxMx. 
cesse  de  Faenza  ,  ctoit  alors  à  Forll ,  avec  l^er-  i/.S8, 
£Tamiiio  ,  commandant  de  rarmee  milanoise. 
Tous  deux  accoururent  aussitôt  à  Taide  de  cette 
épouse  criminelle  ,  et  ils  entrèrent  sans  rési- 
stance dans  Faenza.  Cependant  les  liabitans  de 
cette  ville  etoient  altache's  à  la  famille  de  Man- 
fredi,  et  ils  avoicnt  vu  l'assassinat  de  Galeotto 
avec  horreur.  Les  courageux  paysans  du  val  de 
Lamone  se  rendirent  en  foule  dans  la  ville;  les 
uns  et  les  autres  soupconnoient  Bcntivoglioou 
Bcrgamino  de  vouloir  s'emparer  de  leur  prin- 
cipauté; ils  les  attaquèrent  avec  fureur.  Berga- 
mino  fut  tué  dans  le  combat,  et  Jean  Bentivo- 
glio  fut  fait  prisonnier. 

Antoine  Boscoli,  commissaire  de  la  re'publique 
florentine  auprès  de  Galeotto  Manfredi ,  étoit 
alors  à  Faenza.  Les  insurgés  lui  témoignèrent 
les  plus  grands  égards,  et  lui  demandèrent  la 
protection  de  son  gouvernement.  Les  Florentins 
n'avoient  pas  vu  sans  une  vive  inquiétude  s'ou- 
vrir des  négociations  entre  Galeotto  Manfredi  et 
les  Vénitiens,  pour  la  vente  de  Faenza.  Par  l'ac- 
quisition de  cette  petite  principauté  ,  Venise 
seroit  devenue  limitrophe  de  Florence,  et  le 
gouvernement  des  Médicis  devoit  craindre  le 
voisinage  de  cette  puissance  rivale.  Aussi  toute 

T.  XXIV,  p.  280.  —  /.  31ich.  Bruto.  L.  VIII,  p.  24.  —  Petrl 
Bembi,  Hisl.  Vsneta.  L.  I,  p.   10. 
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CHL  sxx:^i:x.  l'armée  qui  avolt  ëto  rassemblée  à  Sarzane  fut-* 
D«§S'  elle  envoyée  en  grande  liàte  an  secours  de  Faenza, 
sous  les  ordres  du  comte  de  Piligliano  et  de  Ra- 
nuccio  Farnese.  Elle  arrêta  les  Bolonois ,  qui 
s'armoîent  de  leur  côté  pour  la  délivrance  du 
chef  de  leur  république.  Jean  Bentivogîio  fut 
retenu  en  ôlage  à  Modigllana  ,  jusqu'à  ce  que 
l'ordre  fût  rétabli  dans  la  principauté  qu'il  avoit 
probablement  voulu  envahir.  Seize  citoyens  , 
dont  huit  étoient  de  Faenza ,  et  huit  du  val  de 
Lamone ,  furent  chargés  de  la  régence  ,  et  de  la 
tutelle  du  jeune  Astorre  de  Manfredi.  Lorsque 
ce  gouvernement  fut  établi ,  Bentivogîio  fut  re- 
mis en  liberté  ,  après  avoir  eu  une  entrevue  avec 
Laurent  de  Médicis  à  Caffagginolo.  Sa  fille  lui  fut 
rendue;  et  cette  révolution  ,  en  mettant  Faenza 
sous  la  protection  des  Florentins,  augmenta  leur 
influence  en  Romagne  (r).  Celle  de  Forli  ne  leur 
avoit  été  guère  moins  utile.  Pendant  les  troubles 
que  la  mort  de  Jérôme  Riario  avoit  excités,  les 
Florentins  avoient  recouvré  Pian  Caldoli ,  que 
ceseigneurleurretenoit  injustement  (2).  Ils  réus- 
sirent peu  après  à  faire  épouser  à  sa  veuve  ,  Jean 
de  Médicis ,  issu  d'un  frère  de  Gosme  l'ancien, 

(1)  Scipione  j4mmirato.  L.  XXVI,  p.  i83.  — Roscoë ,  Life 
i        of  Lorenzo  de'  3i'edici.  Cliap.  VIII,  p.  174.  — Diari  Sanesi 

dl  Allegretto  Allegretti.  p.  S'ao. 

(2)  Fdcordanze  di  Tiihaldo  de'  Rossi  del  Erud,  T.  XXIII ,,. 
p.  241. 
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€t  père  (l'un  autre  Jean  de  Médicis,  devenu  ce- on.  ltxxix, 
lèbre  dans  les  guerres  d'Italie  ,  par  sa  valeur,  sa  uss. 
férocité,  et  rattachement  qu'eurent  pour  lui  les 
bandes  noires.  Ainsi  Forli  et  Imola  se  trou- 
vèrent sous  la  dépendance  d'un  Mèdicis,  et  Ca- 
therine Riario  entra  dans  cette  famille  même  que 
son  premier  mari  avoit  voulu  détruire. 


XL  1Q 
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CHAPITRE  XC. 

La  reine  Catherine  Cornaro  abandonne  Vile  de 
Chypre  aux  Vénitiens. — Zizim  à  Rome.  —  Re- 
pos apparent  de  toute  l'Italie.  —  Etat  de  l'Eu- 
rope y  et  pronostics  de  nouveaux  orages.  —  Mort^ 
d»  Laurent  de  Médicis  et  d'Innocent  VIII. 

i488— 1492. 

La.  république  de  Venise  n'avoit  voulu  prendre 
aucune  part  aux  petites  guerres  qui  avoient  agité 
l'Italie  pendant  la  période  précédente.  Inno- 
cent VIII  avoit  fait  difficulté  de  la  relever  des 
censures  que  Sixte  IV  avoit  si  injustement  pro- 
noncées contre  elle;  il  avoit  voulu  lui  imposer 
des  conditions  onéreuses  ,  l'astreindre  à  ne  point 
se  mêler  des  présentations  aux  bénéfices  ,  et 
l'empêcher  de  lever  aucun  impôt  sur  les  gens 
d'Église  (i).  Il  est  vrai  qu'Innocent  VIII  aban- 
donna ensuite  ces  prétentions ,  lorsqu'il  essaya 
d'engager  la  république  dans  la  guerre  de  Naples  ; 
mais  les  Vénitiens,  avertis  par  une  récente  expé- 
rience ,  du  peu  de  fonds  qu'ils  pou  voient  faire  sur 
l'alliance  de  Rome,  ne  voulurent  donner  aucune 

(i)  Andréa  JVavagiero ,  Stor.  Venez.  T.  XXIII,  p.   1192. 
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assistance  aiiv  ennemis  de  l'crdinand,  quelque 
ressentiment  qu'ils  conservassent  contre  lui  pour  >488 
la  iijtierre  de  Fcrrare.  Ils  continuèrent  à  mainte- 
nir contre  le  pape  Tindependance  de  leurs  préro- 
gatives ecclésiastiques.  L'evêche'  de  Padoue,  au- 
quel ils  vouloient  faire  passer  l'évêque  deBellune , 
ayant  été'  donné ,  en  i485  ,  par  la  cour  de  Rome 
au  cardinal  de  Vérone,  non-seulement  ils  lui  re- 
fusèrent la  possession  de  ce  nouveau  siège ,  mais 
ils  le  forcèrent  à  j  renoncer,  en  saisissant  ses 
autres  revenus  (i).  Leur  ambassadeur  à  Rome, 
Hermolao  Barbaro ,  ajant  obtenu  du  pape  Inno- 
cent VIII  le  patriarcat  d'Aquilée  ,  le  conseil  des 
Dix  témoigna  plus  de  ressentiment  encore  de  ce 
que  cette  nomination  importante  s'étoit  faite  sans 
attendre  son  avis.  Ni  la  réputation  du  nouveau 
patriarche,  le  premier  littérateur  de  Venise,  et 
peut-être  de  l'Italie  ,  ni  le  rang  distingué  qu'occu- 
poit  son  père  dans  l'état,  ne  les  dérobèrent  l'un, 
et  l'autre  à  des  censures  sévères,  et  à  une  humi- 
liation qui  causa  bientôt  la  mort  de  tous  deux  (2). 
Pendant  la  guerre  de  Naples  enfin,  les  Vénitiens 
empêchèrent  le  pape  de  lever  ,  pour  la  soutenir, 
une  décime  sur  leur  clergé ,  et  ils  s'opposèrent 
avec  la  même  fermeté  à  tout  empiétement  sur 
leurs  droits. 

(i)  Anilr.  JVavagiero ,  Stor.  Prenez,  p.   iigS. 
(9.)  Pétri  Bembi  Rerum  Venetarum  Historia.  L.  I,  p.  iG.  In 
rhesaiiro  Antiq.  Ital,  T.  V,  P.  I. 
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Cette  guerre  de  Naples ,  qui  ne  dura  que  peu 
de  mois,  auroit  probablement  ravagé  long-lemps 
l'Italie  ,  si  les  Vénitiens  avoient  voulu  y  prendre 
part ,  et  s'ils  avoient  ainsi  rétabli  l'équilibre  entre 
les  deux  partis.  Bientôt  ils  eurent  lieu  de  s'ap- 
plaudir d'y  être  demeurés  étrangers,  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  engagés  sur  les  frontières  d'Italie, 
dans  une  autre  petite  guerre  qui  pouvoit  devenir 
plus  dangereuse.  Sigismond,  comte  du  Tjrol, 
l'un  des  ducs  d'Autriche  ,  avoit  des  prétentions 
opposées  à  celles  de  la  Seigneurie  ,  sur  les  limites 
de  ses  états  dans  le  comté  d'Arco  et  le  Cadorin  , 
et  sur  les  droits  aux  mines  de  fer  de  ce  dernier 
district.  Déterminé  à  les  faire  valoir  par  les  armes , 
il  fit  saisir,  en  1487,  tous  les  marchands  véni- 
tiens venus  à  la  foire  de  Bolzano  ,  ainsi  que  tous 
les  fers  travaillés  à  Cadoro  ;  en  même  temps  il 
déclara  la  guerre  à  la  république  de  Venise.  Sept 
mille  fantassins  et  cinq  cents  chevaux  allemands 
pillèrent  et  brûlèrent  le  district  de  Roveredo  ;  ils 
assiégèrent  dans  le  château  de  cette  ville  Nicolas 
de  Priuli  qui  en  étoit  gouverneur  ,  et  celui-ci  ne 
se  rendit  qu'après  une  vigoureuse  résistance  (1). 
Les  Vénitiens  opposèrent  d'abord  a  celte  inva- 
sion Jules-César  de  Varano  ,  seigneur  de  Came- 
rino  ;  ils  mirent  ensuite  à  la  tête  de  leur  armée  le 

(i)  Andr.  Navagiero,  Stor.  Venez,  p.  ii94-  —Pétri  Bemhi 
Rer.  Ven.  L.  I,  p.  2.  —  Spiegel  der  Ehren.  B.  V,  c.  XXXIV, 
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même  Robert  de  San-Severiiio,  quilesavoitcom-  «'ap.  xeî 
mandes  avec  tant  de  succès  dans  la  guerre  de  Fer- 
rare. Lamortde  ce  vicuxgcneral,  quiavoiteu  une 
part  si  active  à  toutes  les  révolutions  de  l'Italie, 
fut  révénemcnt  le  plus  remarquable  de  la  guerre 
du  Tjrol.  Après  avoir  remporté  quelques  avan- 
tages sur  les  Allemands  ,  il  tomba  dans  une  em- 
buscade que  les  ennemis  luiavoient  dressée.  Il  y 
fut  tué,  le  9  août  1487,  auprès  de  l'Adige  qu'il 
vouloit  passer  pour  assiéger  Trente  (i).  Les  Vé- 
nitiens se  retirèrent  alors  à  Serravalle  ;  et,  cou- 
pant toute  communication  avec  l'Allemagne,  ils 
forcèrent  bientôt  les  Tyroliens  à  demander  une 
paix  nécessaire  au  soutien  de  leur  industrie.  Elle 
fut  conclue  le  i4  novembre  de  la  même  année, 
moyennant  la  restitution  de  tout  ce  qui  avoit  été 
conquis  de  part  et  d'autre  (2). 

Vers  le  même  temps  ,  la  seule  apparence  d'une 
guerre  turque  servit  de  prétexte  à  la  république 
pour  soumettre  à  sa  jurisdiction  immédiate  l'île 
de  Chypre ,  qui ,  depuis  la  mort  de  Jacques  de  / 

Lusignan,  n'étoit  réellement  plus  qu'une  pro- 
vince vénitienne.  L'empereur  tm'c,  Bajazethll, 
avoit  préparé,  dès  l'an  14^6,  une  forte  armée 

(i)  And.  Navagiero.  p.  i  igS.  — Pétri  Bemhi.  L.  I ,  p.  8,  — 
Spiegel  der  Ehren.  B.  Y,  c.  XXXIV,  p.  968. 

(2)  And.  Navagiero.  p.  1196.  — Stefano  Infessura,  Diar, 
Roman,  p.  1217.  — Diario  Ferrar^se.  T.  XXÏV,  p.  279.  — » 
Pelrt  Bcmhi.  L.  I,  p.  16. 
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HAP.  xt.  pour  attaquer  Cait-Bai,  Soudan  d'Egypte.  Elle 
Soudan,  qui  scntoit  tout  le  danger  que  couroit 
son  royaume,  si  les  ports  d'une  ile  situe'e  en  face 
de  ses  rivages,  étoient  entre  les  mains  de  ses 
ennemis,  avoit  demande  à  la  reine  Catherine 
Cornaro  de  se  mettre  en  état  de  défense.  La  ré- 
publique lui  avoit  envoyé  immédiatement  cinq 
cents  stradiotes  de  Morée,  et  trois  cents  archers 
de  Candie  ,  pour  garnir  ses  forteresses  (i). 
1488.  Cependant  l'expédition  turque  fut  différée  jus- 

qu'en iZj88.  A  cette  époque  ,  une  armée  ,  qu'on 
prétendit  forte  de  quatre-vingt  mille  hommes, 
vint  attaquer  le  soudan  en  Palestine.  Comme  elle 
traversoit  la  Caramanie ,  après  s'être  emparée 
des  villes  d'Adena  et  de  Tarse,  elle  fut  défaite 
au  mois  d'août  par  les  mameluclis ,  au  pied  du 
mont  Aman,  dans  ce  même  défilé  d'Issus,  déjà 
illustré  par  la  victoire  d'Alexandre.  La  flotte  otto- 
mane fut  dispersée  et  en  partie  détruite  par  une 
tempête  ,  et  le  Turc  renonça  à  Tinvaslon  de 
l'Egypte  (2). 

Pendant  cette  courte  guerre  François  Priuli 
avoit  protégé  les  rivages  de  l'ile  de  Chypre  avec 
vingt-sept  galères.  Lorsqu'il  la  vit  terminée ,  il 
crut  pouvoir  ramener  sa  flotte  à  Venise,  et  il 
étoit  déjà  arrivé  en  Istrie  ,  quand  il  reçut  l'ordre 

(i)  Andr.  Wetva^iero  ,  Stor.  V^enez.  p.  1193, 
(2)  Andr.  Navagiero ,   Stor.   Kenez.  p.  ii97.  —  Rajnaldl 
Annales  Ecoles.  1488,  §.  9  ,  p.  SSq. 
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de  retourner  doù  il  vcnoil.  Le  sénat  en  abusant  <:iijlp.  xc. 
lie  raulorilc  qu'il  avoit  usurjDcc  en  Chypre,  avoit  '488. 
rendu  son  joug  odieux,  et  aux  peuples  et  à  la 
reine  ;  il  savoit  que  celle-ci  soufProit  avec  impa- 
tience son  exclusion  absolue  de  toute  part  ^u 
gouvernement,  la  sévérité  des  ordres  qu'on  lui 
donnoit,  et  la  défiance  qu'on  témoignoit  d'elle. 
Jl  avoit  vu  les  Chypriotes  prêts  à  se  sacrifier  pour 
Charlotte  de  Lusignan,  pour  Louis;  de  Savoie,, 
pour  Alfonse,  bâtard  de  Naples;  pour  quiconque 
enfin  auroit  rendu  à  leur  royaume  son  antique 
indépendance,  et  leur  auroit  fait  recouvrer  leur 
rang  parmi  les  peuples  libres.  La  première  guerre 
maritime  pouvoit  rendre  aux  Chypriotes  cette 
liberté ,  et  ils  étoient  prêts  à  s'adresser  aux  infi- 
dèles eux-mêmes  pour  l'obtenir ,  si  aucun  état 
chrétien  ne  vouloit  les  protéger.  D'ailleurs  la 
reine  étoit  encore  jeune,  elle  étoit  belle,  elle 
pouvoit  porter  une  riche  dot  à  un  nouvel  époux  j 
on  disoit  que  Frédéric ,  second  fils  de  Ferdinand, 
la  demandoit  en  mariage;  et,  si  elle  avoit  des 
enfans ,  tous  les  droits  que  la  république  préten- 
doit  avoir  acquis  par  elle  se  seroient  trouvés 
anéantis.  Les  jurisconsultes  vénitiens  soutenoient 
que  le  fils  de  Jacques  de  Lusignan  avoit  hérité  de 
la  couronne  de  son  pèrei  que  comme  il  étoit 
mort  en  bas  âge,  sa  liière  avoit  hérité  de  lui; 
qu'enfin  leur  république  hériteroit  de  la  mère , 
parce  que  celle-ci  avoit  été  déclarée  fille  de  Saint- 
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Marc.  Mais,  si  elle  se  remarioit,  tous  les  efforts 
qu'ils  avoient  faits  pour  établir  les  droits  de  Ca- 
therine n'auroient  servi  qu'à  confirmer  ceux 
d'un  second  mari  et  de  nouveaux  en  fans. 

George  Cornaro ,  frère  de  la  reine ,   fut  donc 
envoyé  en  Chypre  sur  la  flotte  de  François  Priuli. 
Le  conseil  des  Dix  dont  les  ordres  redoutables 
l'emportoient  sur  toute  considération  de  parenté, 
ou  d'ambition  personnelle,  l'avoit  chargé,  sur  sa 
responsabilité,  de  ramener  sa  sœur  à  Venise.  La 
flotte  étant  arrivée  devant  ï'ile  de  Rhodes  ,  Cor- 
naro se  rendit  auprès  de  Catherine,  le  24jan- 
14S9.      "vier  1489  (i)«  ïl  lui  communiqua'les  ordres  dont 
il  étoit  porteur ,  il  lui  fît  sentir  sa  dépendance , 
et  la  nécessité  de  ce  dernier  sacrifice,   consé- 
quence de  tous  les  autres  j  il  calma  autant  qu'il 
put  sa  douleur  et  ses  regrets  ;  il  lui  fît  comprendre 
qu'il  seroit  inutile  de  justifier  sa  conduite  auprès 
du  conseil  des  Dix ,  comme  elle  vouloit  le  faire  , 
puisque  personne  n'y   révoquoit  en  doute  son 
innocence;   enfin,   il  obtint  d'elle  la  promesse 
d'une  entière  soumission  aux  volontés  de  la  ré- 
publique. Aussitôt  il  en  dépêcha  la  nouvelle  au 
capitaine  général,  qui  s'étoit  arrêté  à  Almizza, 
et  qui,  sur  cet  avis,  entra  dans  la  rade  de  Fama- 
gouste,  le  1  février  «489  (î^). 

(i)  Andr.  IVai'agiero,  Stor.  Venez,  p.  1197.  —  Pétri Sembi 
'Histor.  Venet.  L.  I,  p.  12. 

(2)  Andr.  jyavagiero ,  Stor.  Venez,  p.  1198. 
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(le  fui  le  I  T)  du  nicmc  mois  que  la  rciiic  prit  m^p.  xr. 
coiiiic  des  liabitans  de  Nicosie.  Ils  versèrciil  des  i4-9- 
forreiisde  larmes,  en  perdant  avec  elle,  jusqu'au 
simulacre  de  leur  indépendance.  Ils  se  voyoient 
])iivés  de  leur  seule  protectrice,  en  même  temps 
qu'ils  perdoient  les  avantages  pécuniaires  qu'une 
cour  assuroit  à  leur  ville  ,  en  y  répandant  quel- 
que argent.  Catherine,  accompagnée  par  son 
frère,  par  l'un  des  conseillers,  et  par  le  prové- 
diteur  de  File  ,  escortée  par  toute  la  noblesse 
chypriote,  et  par  uu  corps  de  cavalerie,  s'ache- 
mina vers  Famaoouste.  Elle  fut  reçue  sur  les 
galères  de  Venise  ,  avec  un  respect  et  une  pompe 
royale;  elle  profita  de  cette  cérémonie  publique, 
pour  recommander  ses  sujets  à  la  seigneurie  de 
Venise,  par  l'organe  du  comte  de  Zaffo ,  son 
cousin  ,  et  pour  réclamer  en  faveur  des  Chyprio- 
tes la  conservation  de  leurs  lois  et  de  leurs  pri- 
vilèges. Dès  le  5G  février,  Télendard  de  Saint- 
Marc  flotta  sur  le  palais  de  Famagouste  et  sur 
toutes  les  forteresses.  La  reine  cependant  ne 
partit  avec  la  flotte  que  le  i4  niai.  Le  6  juiu  , 
elle  arriva  à  Venise,  et,  le  20  du  même  mois,  le 
château  d'Asolo,  dans  le  Trévisan,  lui  fut  donné 
en  souveraineté  pour  le  reste  de  sa  vie ,  avec  un 
revenu  de  huit  mille  ducats.  La  petite  cour  de  la 
reine  de  Chypre  à  Asolo  a  conservé  quelque 
célébrité  dans  les  lettres,  par  les  dialogues  de 
Bembo.  La  fîclion  éléganle  des   Asolani  repré- 
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CHAP.  xc.  sentoient  apparemment  les  manières  de  celle 
1/189.  cour;  et  l'on  doit  croire  que  Catherine  oublia, 
au  milieu  de  propos  d'amour  et  de  galanterie^ 
dans  des  entretiens  alors  à  la  mode,  sur  la  mé- 
taphysique du  sentiment ,  les  peines ,  les  soucis 
et  les  humiliations  de  sa  servitude  royale  (r). 

La  même  année  un  autre  événement,  égale- 
ment lié  à  la  politique  du  Levant  et  aux  entre- 
prises des  Turcs,  fixa  l'attention  de  l'Italie.  Jem 
ou  Zizim  (2)  ,  fils  de  Mahomet  II,  frère  et  rivai 
du  sijltan  Bajazeth  II ,  fît  son  entrée  à  Rome  , 
et  vint  se  mettre  sous  la  protection  du  pape.  li 
avoit  fait  valoir  ,  pour  succéder  à  son  père ,  une 
prétention  souvent  mise  en  avant  par  les  princes 
grecs  de  Bysance.  Il  étoit  porphyrogénète,  ou 
né  pendant  que  son  père  étoit  sur  le  trône,  et 
il  se  croyoit  par  là,  supérieur  à  son  frère  aîné, 
Bajazeth, qu'il  disoit  n'être  fils  que  d'un  particulier, 

(i)  Andr.  IVavagiero  Stor.  Venez,  p.  1199.  On  auroit  pu 
s'attendre  à  trouver  beaucoup  de  détails  sur  la  révolution  de 
Chypre  dans  l'histoire  de  ce  même  Bembo ,  dont  nous  com- 
mençons vers  cette  époque  à  faire  usage.  Mais  il  est,  au  con- 
traire,  d'une  concision  extrême.  L.  I ,  p.  i5.  Sa  politique  ne 
lui  permettoit  jamais  de  s'étendre  sur  un  événement  d'où  pou- 
voit  résulter  quelque  blâme  pour  son  gouvernement. 

(2)  Jera ,  en  turc,  est  le  nom  d'une  sorte  de  raisins  exquis. 
Jeram  est  un  nom  magique  appliqué  d'ordinaire  à  Salomon. 
Démétrius  Cantemir  est  incertain  entre  les  deux  étymologies^ 
et  il  remarque  qu'aucun  autre  Turc  n'a  jamais  porté  ce  .nom. 
Zizim,  dit-il ,  est  un  mot  corrompu  par  les  Européens.  L,  IIÏ, 
chap.  II,  §.6.  Note. 
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(  <elte  vainc  distinction  étoitsnlTlsanlc  pour  Unitcr  c„\r.  xc. 
le  sort  des  armes  dans  un  état  despoticpic  ,  où  i4S<j. 
aucun  droit  n'est  réel  s'il  n'est  fondé  sur  la  force. 
Mais  la  force  manqua  à  Jein  ;  vaincu  vn  Asie  en 
i/|8.?..,  dans  un  combat  sanj>lant ,  il  fut  oblii^é 
de  s'embarquer  en  Gilicie,  de  se  réfugier  à  Rho- 
des, et  d'y  implorer  la  protection  des  chevaliers 
de  Saint- Jean  (i).  Ceux-ci  n'osèï;ent  pas  conser- 
ver sur  les  frontières  mêmes  de  l'Asie  un  hôte 
qui  pouvoit  attirer  sur  eux  toutes  les  forces  du 
grand-sciqneur ;  ils  l'envoyèrent  en  France,  et 
le  firent  garder  soigneusement  en  Auvergne, 
dans  une  commanderie  de  leur  ordre.  Bajazelh 
leur  offrit  des  sommes  immenses,  des  reliques 
sans  nombre  ,  des  privilèges  inouïs  pour  se  le 
faire  livrer.  Les  princes  chrétiens  ne  furent  pas 
tellement  dépourvus  d'honneur,  que  de  con- 
sentir à  cette  indignité  ;  mais  il  seroit  difficile 
d'expliquer  par  des  motifs  honorables^  pourquoi 
ils  ne  permirent  jamais  à  Jem  de  se  rendre  au- 
près de  Cait-Bai,  soudan  d'Egypte  (2)  ,  qui ,  se 
trouvant  engagé  dans  une  guerre  acharnée  avec 
Bajazeth,  le  demandoit  pour  donner  du  crédit 
à  ses  armes;  pourquoi  ils  le  refusèrent  également 

(1)  Rajualdi  Annal.  Eccles.  1482,  §.  35,  p.  012.  —  Tiirco 
Grcecice  Hist.  Politica.  L.  I ,  p.  3o.  —  Demetrius  Canlemir. 
L.  III ,  chap.  II ,  §.  7  et  8 ,  p.  128. 

(2)  Cail-Bai ,  le  plus  habile  et  le  plus  renommé  des  soudaiis 
de  l'Egypte,  étoit  Circassien  d'origine ,  et  son  nom  est  tartarc. 
Cait ,  eu  cette  langue,  veut  dire  conversion  j  g\.  Bol,  rlclic. 
Demetrius  Canlemir,  L.  III,  chap.  Il,  f. 
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à  Mattliias  Corviiius,  roi  de  Hongrie,  qui  espé- 
iiSg.      j,qJ|.  fjji^,^.^  pjjj.  gQf^  entremise,  une  diversion  dans 

les  états  de  son  ennemi.  Sixte  IV  écrivit  au 
grand-maitre  de  Rhodes  et  à  Louis  Xï,  pour  les 
exhorter  à  retenir  Jem  en  France,  et  à  ne  point 
le  laisser  partir  pour  les  armées  où  on  l'appe- 
loit  (i).  Innocent  VIII  refusa  également  de  con- 
fier ce  prince  à  Ferdinand  ,  roi  d'Aragon  et  de 
Sicile;  à  l'autre  Ferdinand,  roi  de  Naples;  à 
Matthias  Corvinus,  au  Soudan  et  au  prince  de 
Caramanie  ;  mais  en  même  temps  il  avoit  de- 
mandé avec  instance  qu'on  le  lui  livrât  à  lui- 
même  ,  pour  être  assuré  ,  disoit-il ,  que  Jem 
ne  passeroit  pas  les  frontières  des  Turcs,  sans 
être  appuyé  par  une  ligue  de  toute  la  chré- 
tienté (2). 

De  son  côté,  Bajazeth  avoit  envoyé  à  Char- 
les VIII  de  nouveaux  ambassadeurs,  pour  obte- 
nir du  roi  qu'il  promît  de  retenir  Jem  en  France. 
A  cette  condition ,  Bajazeth  lui  offroit  une  pen- 
sion très  considérable  ,  et  il  garantissoit  à  la 
France  la  souveraineté  de  la  Terre-Sainte ,  après 
qu'elle  auroit  été  conquise  sur  le  soudan  d'Egypte, 
par  les  armes  réunies  des  Français  et  des  Turcs. 
Mais  Charles  VIII,  d'accord  avec  le  grand-maître 
d'Aubusson,  avoit  déjà  cédé  aux  sollicitations  àii 
pape,  et  Jem  étoit  en  route  pour  Rome  (3). 

(i)  Annales  Ecclesiast.  i48r  ,  §.  36  ,  p.  5i3. 
(a)  Annal:  Ecoles.  i485,  §.  ii  et  12,  p.  35ï. 
(3)  ^««a?e5  i'cc/es.  1489,  §.  I ,  p.  395. 
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11  y  fit  son  entrée  le  i^  mars  i/|8();  il  étoit  à  <i>»r.  xc. 
clicval,  le  turban  en  lêle,  entre  François  Cybo,  '4«y- 
fils  du  pape,  et  le  prieur  d'Auvergne,  neveu 
du  grand- maître  d'A.ubusson,  et  ambassadeur 
de  France.  Un  ambassadeur  du  Soudan  d'Egypte 
étoit  alors  à  Rome  ,  pour  solliciter  les  princes 
cln'étiens  de  s'allier,  avec  son  maître,  contre  Ba- 
jazetli.  Il  alla  aussi  au-devant  de  Jem  :  dès  qu'il 
le  vit ,  il  descendit  de  cheval,  et  il  se  prosterna 
à  terre  ;  trois  fois  il  baisa  la  terre  en  s'avançant 
vers  lui;  il  baisa  les  pieds  de  son  cheval,  et  le 
suivit  ensuite  jusqu'à  son  palais  (r). 

Le  lendemain ,  le  pape  assembla  le  consistoire 
pour  y  recevoir  Jem,  dans  une  audience  publi- 
que. Vainement  ce  prince  avoit  été  averti  des  res- 
pects que  les  monarques  chrétiens  rendoient  à  leur 
grand  pontife;  il  ne  voulut  point  abaisser  devant 
lui  l'orgueil  du  sang  ottoman.  La  tête  couverte 
de  son  turban ,  que  les  Asiatiques  ne  déposent 
point,  et  qu'ils  regardent  comme  un  symbole  de 
leur  religion,  il  traversa  la  salle  sans  s'incliner, 
il  monta  sur  le  trône  oii  étoit  Innocent,  et  l'em- 
brassa en  appliquant  ses  lèvres  sur  l'épaule  droite 
du  pape  ,  signe  d'amitié  ,  plutôt  que  de  respect , 
qu'il  donna  ensuite  à  tous  les  cardinaux.  Son  in- 
terprète dit  au  pape  qu'il  se  réjouissoit  d'être  en 
^a  présence  ;  qu'il  se  rccomraaiidoit  à  lui,  et  qu'il 
auroit  du  plaisir  à  conférer  plus  en  secret  avec  lui 
(r)  Dîario  (Il Stejano  Infessura.  p,  1-3.25. 
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sur  leurs  intérêts  communs.  Le  pape  répondit  en 
1489-  l'exhortant  à  avoir  bon  couraÊje,  puisque  c'étoit 
pour  le  bien  de  sa  noblesse  (titre  que  la  cour  de 
Rome  jugea  convenable  de  lui  donner),  qu'il 
étoit  conduit  dans  cette  capitale  (i). 

Ce  plus  grand  bien  de  Jem,  qu'il  devoit  trou- 
ver dans  son  séjour  à  Rome ,  n'étoit  qu'une 
honorable  prison.  Bajazeth  II  payoit,  chaque  an- 
née ,  d'abord  au  roi  de  France ,  ensuite  à  Inno- 
cent VIÏI 7  quarante  mille  ducats  pour  la  pension 
de  son  frère.  La  jouissance  de  cette  rente  n'étoit 
pas  le  moindre  des  motifs  qui  avoient  déterminé 
Innocent  à  demander  que  Jem  lui  fut  rernis,  et 
à  acheter  en  quelque  sorte  le  consentement  du 
grand-maître  d'Aubusson,  en  lui  envoyant  un 
chapeau  de  cardinal  (2).  Bajazeth  cependant, 
ne  se  regardant  point  comme  assez  assuré  de  son 
frère ,  par  sa  captivité ,  chercha  les  moyens  de 
le  faire  périr.  Un  gentilhomme  de  la  Marche 
d'Ancône,  nommé  Christophe  Macrino  del  Cas- 
tagno,  prit  avec  Bajazeth  l'engagement  d'empoi- 
sonner une  fontaine  qui  servoit  pour  la  table 
d'Innocent  et  de  Jem  ;  le  poison  ne  devoit  faire 
effet  qu'au  bout  de  cinq  jours ,  mais  le  malfaiteur 

(i)  Diarium  Biirchardi  apud Rajnaldum  Annal.  Eccl.  1489, 
§.2  et  3,  p.  SgS.  —  Stefano  Infessura,  Diario  di  Roma.  p.  laaS. 
—  Marin  Samdo  ,  f^ite de'  Duchi  di  Venezia.  p.  i244- — Diario 
Romano  del  Notaio  di  Nantiporto.  p.  1106. 

(2)  Diario  di  Stefano  Infessura.  p.  i224- 
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fut  docouvcrl ,  au  mois  de  mal  r/i()0,  avant  l'cxé-    cnn-.  xc. 
cution  de  sou  crime,  et  il  périt  dans  un  horrible      »489. 
supplice.  D'autres  tentatives  de  même  nature  fu- 
rent également  déjouées,  et  la  vie  tout  au  moins 
de  Jem,  fut  mise  en  sûreté  (i). 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  trouver  à  Rome  des 
hommes  prêts  à  commettre  des  actions  aussi  exé- 
crables; jamais  la  ville  n'avoit  été  remplie  de  plus 
de  scélérats ,  ou  troublée  par  plus  de  crimes.  Les 
meurtriers  marchoient  la  tête  levée,  sans  avoir 
satisfait  ni  la  famille  dont  ils  avoient  versé  le 
sang  ,  iii  la  justice.  Le  pape  ou  ses  ministres  leur 
vendoient  des  bulles  de  rémission  ,  par  lesquelles 
leurs  offenses ,  et  celles  d'un  nombre  déterminé 
de  leurs  complices ,  étoient  abolies  ;  et  lorsqu'on, 
reprochoit  au  vice-camériev  cette  vénalité  de  la 
justice,  il  répondoit  en  parodiant  les  paroles  de 
l'Évangile  :  Le  Seigneur  ne  veut  point  la  mort  du 
pécheur  y  mais  plutôt  quil  paje  et  qu'il  vive,  (2) 

Le  clergé  donnoit  au  peuple  des  exemples  si 
scandaleux,  qu'Innocent  VIII  se  vit  obligé  de  re- 
nouveler, le  9  avril  1488,  une  constitution  de 
Pie  II ,  par  laquelle  il  étoit  interdit  aux  prêtres 

(i)  Annal.  Ecoles.  1490  ,  §.  5,  p.  498-  — Diario  cil Stefano 
Injessura.  p.  i'?5i. 

(2)  Et  quuni  semel  interrogaretur  vice  camerarius  quare  de 
delinquentibus  non  fierel  justitia  ,  sed  pecunia  exigeretur, 
respondit  me  pr.esente  videlicet  :  Deus  non  vult  mortem  pec- 
catoris,  sed  magis  ut  solvat  et  vivat.  Stefano  Injessura^  Diario 
FiOmano,  p.  1226. 
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cuAP.  xc.  de  tenir  des  boucheries,  des  auberges,  des  mai" 
ïi8y.  sons  de  jeu  ,  des  maisons  de  prostitution ,  de  se 
faire,  pour  de  l'argent,  les  entremetteurs  et  les 
agens  des  courtisanes.  Si,  avertis  par  trois  fois,  ils 
n'abaudonnoient  pas  cette  vie  honteuse ,  le  pape 
les  privoit  du  droit  de  décliner  les  tribunaux  sé- 
culiers ,  et  d'invoquer  le  bénëiîce  du  clergé  dans 
les  causes  criminelles  où  ils  pourroient  être  corn- 
.  promis  (i). 

Innocent  VIII  n'avoit  point  donné  de  princi- 
pautés à  sa  nombreuse  famille,  mais  il  partagea 
entre  ses  eufans  les  immenses  revenus  de  l'Eglise^ 
il  en  accorda  surtout  la  plus  grosse  part  à  Fran- 
ceschetto  Cybo,  son  fils  aîné.  C'étoit  Frances- 
chetto  qui ,  pour  amasser  plus  d'argent ,  avoit 
rendu  la  justice  si  indignement  vénale.  Il  convint 
en  1/190  >  avec  les  juges  du  pape,  que  la  cour 
apostolique  ne  recouvreroit  le  payement  que  des 
amendes  inférieures  à  cent  cinquante  ducats,  tan- 
dis que  toutes  celles  qui  passeroient cette  somme, 
seroient  à  son  profit  (2). 

Pour  ajouter  encore  à  l'ignominie  dont  la  vé- 
nalité de  la  justice  couvroit  la  cour  de  Rome, 
Dominique  de  Viterbe  ,  scribe  apostolique  ,  de 
concert  avec  François  Maldente  ,  fabriquèrent  de 
fausses  bulles,  par  lesquelles  Innocent  permet- 

(1)  Constitutio  apud  RajnaJdum  Annal.  Ecoles.  1488; 
§.  2r  ,  p.  39*2.  —  Celle  de  Pie  II  étoit  <ki  7  mai  i465. 

(2)  Stefano  Infessura  Diario  Romano.  p.  i232. 
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toit,  pour  tic  l'argent,  les  desordres  les  plus 
honteux.  La  fraude  cependant  fut  reconnue,  les  "*9" 
deux  faussaires  fin*ent  arrêtés;  leurs  l)iens  con- 
fisqués rapportèrent  douze  mille  ducats  h  la 
chambre  apostolique.  Les  parens  des  coupables 
espéroient  encore  les  racheter  de  la  peine  de 
mort.  Maître  Gentile  de  Viterbe,  médecin,  père 
du  scribe  apostolique,  offrit,  par  l'entremise 
de  Franceschetto  Cybo,  cinq  mille  ducats  pour 
sauver  la  tête  de  son  fils;  c'étoit  tout  ce  qu'il 
possédoit.  Mais  le  pape  répondit  que,  comme  il 
y  alloit  de  son  honneur,  il  ne  pouvoit  lui  faire 
ijràce  pour  moins  de  six  mille  ducats  ;  et ,  comme 
on  ne  put  trouver  cette  somme,  les  deux  faus- 
saires furent  exécutés  (i). 

Le  dérèglement  des  mœurs  des  papes ,  le  par- 
tac^e  des  trésors  de  l'Eplise  entre  leurs  enfans  na- 
turels,  avoient  presque  cessé  d'être  des  objets  de 
scandale  ;  en  effet,  ce  n'étoit  pas  de  péchés  seu- 
lement ,  mais  de  crimes  que  les  derniers  pontifes 
avoient  été  accusés.  Le  clergé  tout  entier  sem- 
bloit  s'être  corrompu  à  leur  exemple,  et  les  écri- 
vains contemporains  présentent  le  tableau  le  plus 
hideux  du  débordement  des  prêtres.  En  voyant 
les  ministres  de  la  religion  si  universellement 
décriés,  on  seroit  tenté  de  croire  que  cette  reli- 
gion elle-même  n'avoit  plus  aucun  pouvoir ,  et 

(i)  Stefano  Infcssuva,  Diario  Romatio.  p.  1229.  — RaynaldL 
Annal.  Ecoles.   il\QO ,  §.  22,  p.  4o2. 
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tiiAP.  xc.  que  les  prêtres  qui  l'iuvoquoient  encore,  ou  les 
souverains  et  les  peuples  qui  la  malnlenoienL  par 
leurs  lois,  n'eloient  que  d'efïronLes  hypocrites 
qui  trafiquoient  du  christianisme  pour  leurs  seuls 
itUerêls.  Mais,  si  l'on  examine  de  plus  près  les 
passions  qui  agitoient  l'Italie ,  ou  les  préjugés  qui 
régnoient  toujours,  on  s'aperçoit  bientôt  que  la 
religion  n'avoit  rien  perdu  de  son  empire,  en- 
core qu'elle  eût  été  absolument  détachée  de  la 
morale.  I^a  croyance  que  le  pape  et  ses  prêtres 
di^sposoient  seuls  des  clefs  de  l'enfer  et  du  para- 
dis ne  s'étoit  nullement  afiblblie^  l'horreur  pour 
toute  opinion  indépendante  en  matière  de  foi, 
opinion  aussitôt  taxée  d'hérésie,  étoit  toujours 
xmiversellc,  et  la  justice  de  Dieu ,  pervertie  entre 
les  mains  des  hommes ,  n'étoit  plus  invoquée  que 
comme  garantie  de  la  croyance,  non  de  la  pro- 
bité et  de  l'honneur. 

Ce  fut  dans  ce  siècle  dépravé,  ce  fut  sous  le 
pontllicat  de  Sixte  IV ,  l'instigateur  de  tant  de 
crimes,  que  l'inquisition  fut  introduite  en  Es- 
pagne, et  que  ce  tribunal  de  sang  reçut  une  ju- 
risprudence bien  plus  formidable  et  bien  plus 
atroce  que  celle  qui  l'avoit  régi,  trois  siècles 
auparavant,  dans  sa  première  institution  contre 
les  Albigeois.  De  1/178  à  1/182,  les  tribunaux  éta- 
blis en  Castille  pour  examiner  la  foi  des  nouveaux 
convertis,  lireut  brûler  deux  mille  persoinies  ; 
im  nombre  de  prévenus  beaucoup  plus  grand  en- 
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core  ,  périt  dans  les  cachols  ;  d'autres ,  et  c'cloicnt  'bai*. 
ceux  qui  fureul  traités  avec  le  plusd'iuilulj^eiice  , 
lurent  marqués  d'une  croix  couleur  de  feu,  sur  la 
poitrine  et  sur  les  épaules  ,  déclarés  infâmes  et  dé- 
pouillés de  tons  leurs  biens.  Les  nouveaux  tribu- 
naux ne  pardonnèrent  pas  même  aux  morts  ;  leurs 
os  furent  arrachés  de  la  sépidture  pour  être  bridés, 
leursbiensconlusqués,  et  leurs  fils  notés  d'infamie. 
Ceux  qui  avoient  dans  leur  famille  le  sang  de^ 
quelque  Maure  ou  de  quelque  Juif  fuyoient  de 
cette  terre  de  proscription  ,  et  dans  la  seule  An- 
dalousie ,  cinq  mille  maisons  furent  abandon- 
nées (i).  Cent  soixante  et  dix  mille  familles 
juives,  faisant  ensemble  huit  cent  mille  indivi- 
dus, furent  ainsi  chassées  du  territoire  de  l'Es- 
pagne; et  cependant  le  plus  grand  nombre  dis- 
simula sa  religion  pour  conserver  sa  patrie ,  tandis 
qu'une  foule  d'autres  furent  réduits  en  esclavage, 
et  vendus  sous  la  lance  du  préteur  (9). 

((  Cette  sévérité  dans  la  punition  des  apostats 
c(  néophytes  de  la  race  juive  ,  ditRajnaldus,  l'an- 
«  naliste  de  l'Église ,  assura  auprès  des  âmes 
«  pieuses  ,  la  plus  haute  gloire  à  Isabelle  ,  reine 
((  de  Castille  ;  quelques-uns  cependant  la  calom- 

(i)  Marinœus  Siculus ,  De  rébus  Hispaniœ.  L.  XIX,  c.  22  , 
p.  48 !• — Annales  Ecclesiast.  Rajnaldi.  i485,  §.  47"  4^» 
1).  328.  —  Mariana  ,  L.  XXIV,  c.  XVII,  p.  106. 

(2)  Mariana  Historia  de  las  Espanas.  L.  XXVI,  c.  I? 
p.  i\i.  —  Rajn.  Ann.  1492,  §.  8  ,  p.  4o8. 
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criAr.  xc.  ((  iiicrent  :  on  repandit  le  bruit  que  ce  n'oloit 
((  point  pour  venefer  l'injure  de  la  divinité  offcn- 
((  sée  ,  mais  pour  rassembler  de  l'or,  pour  accu- 
«  muler  des  richesses,  qu'on  avoit  apporté  tant 
((  de  sévérité  dans  les  jugemens.  La  reine  elle- 
u  même,  ayant  témoigné  la  crainte  que  cette 
«  accusation  n'eût  été  portée  aux  oreilles  du 
«  pontife  ,  Sixte  IV  écarta  de  son  àme  tout  soup- 
((  çon  formidable  ,  et  applaudit  à  sa  piété  par  sa 
((  lettre  du  i5  février  i483  (i).  » 

Les  écrivains  italiens  du  quinzième  siècle ,  de 
même  que  ceux  du  dix-septième,  ne  parloient 
jamais  de  ces  persécutions ,  sans  en  approuver 
bautement  le  principe.  Les  plus  modérés ,  les  plus 
humains  se  contentoient  seulement  de  blâmer  Its 
détails  de  l'exécution.  Ainsi  Barthélémy  Sena- 
rega  ,  historien  de  Gênes  ,  qui  vit  plusieurs  mil- 
liers de  juifs  s'arrêter  dans  cette  ville,  et  qui  fut 
touché  de  leurs  souffrances,  nous  donne,  par  son 
récit,  une  juste  mesure  des  opinions  des  hommes 
ïes  plus  philosophes  et  les  plus  tolérans  de  ce 
siècle.  ((  La  loi  de  leur  bannissement,  dit-il , 
a  parut  louable  au  premier  aspect ,  puisqu'elle 
«  conservoit  l'honneur  de  notre  religion  ;  mais 
((  elle  contenoit  peut-être  en  soi  tant  soit  peu  de 
«  cruauté  ,  si  du  moins  nous  considérons  les 
(.(  juifs  comme  des  hommes  créés  par  la  Di vi- 
te nité ,   non  comme  des  bêtes  féroces.  Ou  ne 

(i)  J!:xtat  apudRajnald,  Annal.  Ecoles.  i4S3  ;  §  49  ?  P-  ^^9' 
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u  poiivoit  voir  sans  compassion  leurs  calamités  ;  <uai'. 
u  un  i^raiid  iioml)ro  (rentre  eux  pcrissoient  de 
a  faim,  surlouL  les  enfans  en  bas  àgc  on  à  la  ma- 
te mclle;  les  mères,  se  soutenant  à  peine,  jjor- 
((  toicnt  clans  leurs  bras  leurs  nourrissons  aiVames, 
((  et  pe'rissoient  avec  eux  ;  plusieurs  succom- 
«  boient  au  froid,  d'autres  à  la  soif;  le  mouve- 
u  ment  de  la  mer  et  la  navigation  h  laquelle  ils 
((  n'étoient  point  accoutumés,  aggravoient  toutes 
«  leurs  maladies.  Je  ne  dirai  point  avec  quelle 
«  cruauté' ,  avec  quelle  avarice  ils  étoient  traités 
((  par  leurs  conducteurs.  Plusieurs  furent  noyés 
u  par  la  cupidité  des  matelots ,  plusieurs  furent 
«  forcés  de  vendre  leurs  fils ,  parce  qu'ils  n'avoient 
((  plus  de  quoi  payer  le  nolis  ;  ils  arrivèrent  à 
«  Gênes  en  fort  grand  nombre  ;  mais  on  ne  leur 
i(  permit  pas  d'y  demeurer  long -temps,  car, 
i(  d'après  d'anciennes  lois  ,  les  juifs  voyageurs  n'y 
«  peuvent  pas  séjourner  plus  de  trois  jours.  On  les 
((  laissa  cependant  radouber  leurs  vaisseaux,  et  se 
«  refaire  pendant  quelques  jo'urs  des  souffrances 
((  de  la  navigation.  Vous  les  auriez  pris  pour  des 
u  spectres  :  ils  étoient  maigres ,  pâles ,  les  yeux 
((  rentrés;  ils  ne  différolent  des  morts  que  par  le 
((  mouvement ,  quoiqu'ils  ne  se  soutinssent  qu'à 
«  peine.  Un  grand  nombre  d'entre  eux  mou- 
«  rurent  auprès  du  môle,  car  ce  quartier,  en- 
ce  touré  par  la  mer,  étoit  le  seul  où  Ton  permît 
((  aux  juifs  de  se  reposer.    On  ne  reconnut  pas 


3^6  HISTOIRE    DES    REPUB.    ITALIENNES 

((  tout  de  suite  que  tant  de  malades  et  de  mou- 
K  rans  dévoient  apporter  la  contagion  ;  mais  au 
«  printemps  on  vit  paroître  beaucoup  d'ulcères, 
«  qui  ne  s'etoient  point  manifestes  en  hiver,  et 
((  ce  mal,  long-temps  caché  dans  la  ville,  fît 
cr  éclater  la  peste  l'aiinëe  suivante  (i).  » 

Ce  n'étoit  pas  seulement  en  Espagne  que  ce 
nouveau  zèle  de  persécution  étoit  excité  par  les 
prêtres  ;  le  clergé  d'Italie  s'efforçoit  de  rivaliser, 
dans  ses  sanglantes  vengeances ,  avec  celui  d'au- 
delà  des  Pyrénées.  Chaque  année  on  faisoit 
circuler  quelque  nouvelle  histoire  d'un  enfant 
chrétien  que  des  juifs  avoient  volé ,  et  qu'ils 
faisoient  périr  lentement  sous  le  couteau  ,  le  jour 
de  Pâques ,  en  buvant  son  sang  à  la  ronde  ;  et 
par  ces  contes  effroyables  on  communiquoit  au 
peuple  la  même  fureur  contre  eux  (2).  A  Flo- 
rence, frère  Bernardino  d'Asti ,  franciscain ,  prê- 
cha contre  les  Juifs  pendant  une  partie  du  carême 
de  1437-  Il  recommanda  qu'on  eût  soin  d'en- 
voyer tous  les  enfans  de  la  ville  au  sermon  qu'il 
vouloit  prêcher  le  12  mars  :  quand  il  en  eut  ras- 
semblé entre  deux  et  trois  mille,  il  leur  dit  qu'il 
faisoit  choix  d'eux  pour  être  ses  soldats;  il  leur 

(i)  Bartholomcei  Senaregœ Derebus  Genuensibus.T.  XXIV, 
p.  53 I. 

(2)  Rajnaldi  Ann.  Ecoles.  A  Trente,  eu  i475,  §•  37  ;  dans 
la  Marche,  en  1476,  §.  20  j  à  Megalopolis ,  en  1492,  §•  9  ;  et 
passim.  —  Continuateur  des  Chroniques  de  Monslrelet.  Yoi. 
III,  f.  195. 
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commanda  cVallcr  prier  chaque  malin  le  Saint- 
Sacrement  dans  la  chapelle  de  l'église  ,  pour  qu'il 
inspirât  aux  hommes  (ails  la  sainte  résolution  de 
chasser  les  juifs;  pour  cela  ils  dévoient  dire  trois 
Pater  Jioster  et  trois  Ave  Maria  à  genoux.  Le 
matin  suivant ,  tous  ces  enfans  s'attroupèrent  en 
elVet  dans  l'e'glise ,  et  lorsqu'ils  en  sortirent,  ce 
fut  pour  mettre  au  pillage  le  quartier  des  juifs. 
La  Seigneurie  eut  beaucoup  de  peine  à  les  arrêter  ; 
elle  voulut  réprimander  le  prédicateur,  qui  ré-r 
pondit  que  les  ordres  de  Dieu  étoient  supérieurs 
à  ceux  des  magistrats ,  et  que  rien  ne  l'empê- 
cheroit  de  dire  dans  la  chaire  ce  qu'il  croiroit 
convenable  au  salut  du  peuple.  Ou  fut  forcé  de 
le  faire  sortir  de  la  ville ,  au  grand  scandale  de 
l'écrivain  qui  nous  a  transmis  la  connoissance 
de  cette  anecdote  (i).  Frère  Bernardino  alla 
terminer  le  carême  à  Sienne  ,  où  il  s'efforça 
d'ameuter  de  la  même  manière  le  peuple  contre 
les  juifs  (a). 

Au  mois  d'avril  if\^i ,  un  père  Francisco, 
Espagnol,  s'efforça  d'exciter  à  Naples  une  persé- 
cution semblable  contre  les  juifs.  Après  avoir 
vainement  épuisé  toutes  les  ressources  de  son 
éloquence,  et  devant  la  cour  et  devant  le  peu- 
ple, il  tenta  aussi  de  faire  parler  les  morts;  il  fit. 

(i)  Ricordanze  di  Tribaldo  de  Rossl.  Del.  Erud.  T.  XXTII, 
p.  238. 

(2)  Allegretto  Allègre tli,  Diario  Sanese.  p.  823. 
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apparoître  l'ombre  de  saint  Cataldus,  patron  de 
la  ville  de  Tarente  ^  qui  avoit  vécu  au  cinquième 
siècle;  il  fit  déterrer  une  cassette  où  il  avoit  en- 
fermé des  prophéties  écrites  sur  des  lames  de 
plomb,  dans  lesquelles  la  ruine  du  royaume  de  Na- 
ples  et  la  mort  prochaine  du  roi  étoient  prédites, 
s'il  ne  se  hâtoit  d'expulser  les  juifs  de  ses  états;  et 
comme  Ferdinand  ne  lui  donnoit  point  assez  de 
crédit,  il  occupa  la  cour  de  Rome  et  l'Italie  en- 
tière de  ces  prophéties,  qu'on  prétendit  plus  tard 
avoir  été  réalisées  par  l'expulsion  de  la  maison 
d'Aragon  ,  du  trône  de  Naples(i). 

En  même  temps  les  tribunaux  ecclésiastiques 
retentissoient  d'accusations  de  sorcellerie ,  et  le 
spectacle  de  malheureux  périssant  dans  les  flam- 
mes, comme  magiciens  ou  comme  hérétiques, 
devenoit  chaque  jour  plus  fréquent  (2) . 

(i)  Jovianus  Pontanus  de  Sermone.  L.  II,  cap.  ult.p.  î623. 
—  Bajie,  Dictionnaire  critique,  art.  Cataldus.  —  Mémoires 
de  Philippe  de  Comines.  L,  "Vil,  chap.  XIV,  p.  2i3. 
.  (2>  On  en  trouveroit  difficilement  un  exemple  plus  effroyable 
que  celui  de  la  persécution  d'Arras  en  iI\Sq,  contre  les  mai- 
heureux  accusés  de  vaudoisie.  Yoici  comme  Monstrelet  la 
raconte,  Chroniques  du  roi  Charles  VU.  Vol.  III,  f.  84: 

«  En  cette  année ,  en  la  ville  d'Arras ,  au  pays  d'Artois , 
a  advint  un  terrible  cas  et  pitoyable,  que  l'on  noraraoit  vau- 
ct  doisie ,  ne  sçais  pourquoi.  Mais  l'on  disoit  que  ce  estoit 
<t  aucunes  gens,  hommes  et  femmes  qui  de  nuict  se  transpor- 
(t  tolent  par  vertu  du  diable,  des  places  où  ils  étoient,  et 
a  soudainement  se  trouvoient  en  aucuns  lieux  arrière  de  gens, 
tt  es  bois  ou  es  déserts,   là  où  ils  se  trouvoient  eu  très-grand 
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TjCS  dominicains  ne  vonlolenl  point  conscn- 
lir  h  ce  que  le  ponvoii'  civil  prîL  cunnoissanco 

«  nombre  hommes  cl  femmes;  cl  Iroiivoienl  illcc  un  dijiljle  cm 
.(  forme  d'iiomme  ,  duquel  ils  ne  veoieiit  jamais  le  visage:  cl 
«  ce  diable  leur  lisoit  ou  disoit  ses  commaiidcmcus  cl  ordon 
«  nances,  et  comment  et  par  quelle  manière  ils  le  devoienl 
«  adorer  et  servir.  Puis  l'aisoit  par  chacun  d'eux  baiser  sou 
«  derrière,  et  puis  il  hailloit  à  chacun  un  peu  d'argent,  cl 
<c  linablement  leur  adminislroit  vins  et  viandes  en  grande 
«  largesse,  dont  ils  se  repaissoient  :  et  puis  tout  à  coup  chacun 
«  prenoit  sa  chacune  5  et  en  ce  point  s'eslaindoit  la  lumière,  el 
«  cognoissoient  l'un  Taulre  charnellement j  et  ce  lait,  tout 
«  soudainement  se  retrouvoit  chacun  en  sa  place,  dont  ils 
«  étoient  partis  premièrement. 

«  Pour  cette  folie  furent  prins  et  emprisonnés  plusieurs 
«  notables  gens  de  la  dicte  ville  d'Arras ,  et  autres  moindres 
«  gens,  femmes  folieuses,  et  autres;  el  furent  tellement  géhc- 
«  nés,  et  si  terriblement  lormenlés,  que  les  uns  confessèrent 
«  le  cas  leur  êlre  ainsi  advenu  ,  comme  dit  est,  et  outre  plus 
«  confessèrent  avoir  vu  et  cognu  en  leur  assemblée,  plusieurs 
«  gens  notables  ,  prélats  ,  seigneurs  et  autres  ,  gouverneurs  de 
«  bailliages  et  de  villes  ;  voire  tels  ,  selon  commune  renommée  , 
«  que  les  examinateurs  et  les  juges  leur  nommoient,  et  raet- 
«  toieut  en  bouche  ,  si  que  par  foice  de  peines  et  de  tormens  ils 
«  les  accusoicnt,  et  disoient  que  voirement  ils  les  y  avoicnt 
«(  vus,  elles  aucuns  ainsi  nommés,  étoient  tantôt  après  pris 
«  el  emprisonnés  ,  et  mis  à  torture  ,  tant  et  si  très-longuement, 
«  et  par  tant  de  fois,  que  confesser  le  leur  convenoit  ;  et  furent 
«  ceux-ci  qui  étoient  de  moindres  gens  ,  exécutés  et  brûlés 
«  inhumainement.  Aucuns  autres  plus  riches  et  plus  puissans, 
«  se  rachetèrent  par  force  d'argent,  pour  éviter  les  peines  elles 
«  hontes  qu'on  leur  faisoit,  et  de  tels  y  eut  des  plus  grands  , 
«  qui  furent  prêches  el  séduits  par  les  examinateurs,  qui  leur 
«  dounoient  à  entendre  ,  el  leur  prometloient ,  s'ils  confessoieul 
«  le  cas,  qu'ils  neperdroicnt  ue  corps  ne  biens.  Tels  \  eut  qui 
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ciiAp.  xc.  de  leurs  sentences ,  encore  que  ce  fût  à  lui  seul 
à  les  exécufer.  Innocent  VIII  ccrivolt,  le  ?)0  sep- 
tembre i486,  à  l'évêqne  de  Brescia  :  u  Notre  fils 
((  chéri,  frère  Antoine  de  Brescia,  inquisiteur 
«  de  riiërësie  en  Lombardie ,  ayant  condamné 
((  quelques  hérétiques  des  deux  sexes  comme 
«  impénitens,  et  ayant  requis  les  officiers  de 
u  justice  de  Brescia ,  d'exécuter  sa  sentence ,  nous 
«  avons  appris  avec  étonneinent  que  ces  officiers 
i(  av oient  refusé  de  rendre  justice,  et  d'exécuter 
((  les  jugemens  de  la  sainte  inquisition  ,  si  on  ne 
((  leur  donnoit  connoissance  du  procès.  En  con- 
cf  séquence,  nous  vous  commettons  et  vous  or- 
((  donnons  par  les  présentes,  de  mander  et  d'en- 
«  joindre  aux  officiers  séculiers  de  la  ville  de 
«  Brescia ,  d'excuter  les  procès  que  vous  aurez 
(f  jugés,  sans  appel,  et  sans  les  revoir  nuUe- 
«  ment ,  dans  le  terme  de  six  jours  après  qu'ils 

«  souffrirent  en  merveilleuse  patience  et  constance  les  peines  et 
«  les  tormens,  mais  ne  voulurent  rien  confesser  à  leur  préju- 

«  dice et  ne  fait  ici  à  taire  ce  que  plusieurs  gens  de  bien 

«  cognurent  assez,  que  celte  manière  de  accusation  fut  une 
<c  chose  controuvée  par  aucunes  mauvaises  personnes,  pour 
<i  grever  et  détruire  ou  déshonorer,  ou  par  ardeur  de  convoi-^ 
ff  tise ,  aucunes  notables  personnes  ,  que  ceuxhaioient  de  vieille 
«  haine.  » 

C'est  à  cause  de  ce  soupçon  que  l'historien  ose  cette  fois  en 
parler  avec  liberté.  A  chaque  année  presque  on  trouve  l'indi- 
cation de  persécutions  semblables  dans  un  lieu  ou  dans  un 
autre  5  mais  les  chroniqueurs  les  regardant  comme  justes  et 
saintes ,  ne  les  rappeloient  ordinairement  que  par  un  seul  mot. 


DU  Movriv  Aon.  3'm 

u  en  auront  clé  légitimement  requis,  sous  peine 
«  d'excommunication  et  de  toutes  les  censures 
u  ecclésiastiques  ,  qu'ils  encourront  par  leur 
u  seule  désobéissance,  sans  nouvelle  promulga- 
<(  tion  (i).  » 

Ainsi  ce  ne  fut  ni  la  barbarie  du  mojen  âge  , 
ni  un  zèle  ardent  et  enthousiaste,  dans  un  temps 
où  la  religion  échaufToit  toutes  les  âmes,  qui 
allumèrent  les  bûchers  de  l'inquisition.  Ce  ne  fut 
pas  davantage  la  nécessité  de  défendre  l'Eglise 
contre  les  progrès  des  novateurs ,  comme  d'autres 
l'ont  supposé.  Les  persécutions  les  plus  furieuses, 
les  plus  implacables,  entre  celles  qui  souillent  l'his- 
toire du  clergé,  sont  antérieures  de  quarante  ans 
aux  premières  prédications  de  la  réforme  ;  elles 
sont  contemporaines  du  plus  grand  développe- 
ment qu'aient  reçu  les  lettres,  la  philosophie, 
la  culture  de  la  raison  humaine,  avant  celte  épo- 
que mémorable;  elles  datent  aussi  du  moment 
où  la  cour  romaine  éloit  arrivée  au  dernier  de- 
gré de  corruption,  et  elles  sont  la  conséquence 
nouvelle  et  effrajante  du  système  de  compensa- 
tion que  cette  corruption  même  avoitfait  adopter 
aux  croyans.  Aux  yeux  des  Sixte  IV ,  des  Inno- 
cent VIII ,  des  Alexandre  VI,  on  elTaçoit  la  tache 
du  crime  par  la  rigueur  avec  laquelle  ou  préser- 

(i)  BuUarium  Roinanwn.  Innoceiitii  p'III  Consliliitio  clc- 
cima.    Jpud  Jiajnald.  Jjinal.  Ecclea,  i486,  §.  ^7,  T.  XIX, 

p.  577. 
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voit  la  pureté  de  la  foi.  Une  persécution  suffisoit 
pour  laver  la  honte  de  mille  parjures,  de  mille 
impuretés,  de  mille  forfaits.  Ceux  qui  dans  leur 
jeunesse  ou  leur  âge  mûr  avoient  cédé  à  la  fougue 
du  tempérament,  ou  aux  fureurs  de  l'ambition 
et  de  la  vengeance  ,  pouvoient  se  faire  tout  par- 
donner, si,  dans  le  dernier  déclin  de  leur  ^ie, 
ils  allumoient  des  bûchers  pour  les  juifs,  les 
Maures  et  les  hérétiques.  Cette  affreuse  morale, 
dominante  en  Espagne,  prêchée  en  Italie,  sou- 
tenue dans  toute  la  chrétienté  par  les  bulles  des 
papes ,  s'étendoit  rapidement  vers  les  pays  moins 
éclairés.  Il  est  difficile  de  prévoir  quel  auroit  été 
le  terme  de  cette  progression  effrayante,  si  la 
révolte  d'une  partie  de  l'Allemagne  contre  la 
tyrannie  de  Rome  n'avoit,  après  une  longue 
lutte,  forcé  les  papes  à  renoncer  à  cette  intolé- 
rance sanguinaire ,  qui  étoit  devenue  pour  eux 
le  but  unique  de  la  religion. 

A  peine  le  collège  des  cardinaux ,  si  zélé  pour 
maintenir  la  pureté  de  la  foi ,  remarqua-t-il  le 
parjure  du  chef  de  l'Eglise,  lorsque,  au  mois  de 
mars  1489?  Innocent  VIII,  au  mépris  de  ses  sei> 
mens  ,  ajouta  six  nouveaux  cardinaux  au  consis- 
toire ,  encore  que  ce  collège  ne  fût  pas  réduit  à 
moins  de  vingt-quatre  membres;  au  contraire, 
l'annaliste  ecclésiastique  approuve  cette  conduite, 
parce  que  les  conditions  imposées  par  les  cardi- 
iiaux ,  pendant  que  l'Eglise  est  privée  de  son 


paslcur  ,  sont  annulcos  par  une  ronstiliUion  <'i*i 
criiuiocont  \  L  Maiscen:cin(;  amialislc  lîaynalcli, 
toujours  si  dévoue  au  SainL-Siéi^e  ,  se  recrie  sur 
ce  que,  k  par  un  honteux  exemple  de  mépris  pour 
«  la  discipline  ecclésiastique,  Innocent  Vlllavoit 
<(  nommé  cardinal  le  (ils  adultérin  de  son  frère  , 
((  et  le  bcan-frère  encore  enfant  de  son  propre 
«  bâtard  (i).  »  La  seconde  de  ces  élections,  qui 
exite  l'indignation  du  plus  orthodoxe  des  servi- 
teurs de  l'Eglise ,  est  celle  de  Jean ,  fils  de  Laurent 
de  Médicis,  qui  fut  ensuite  Léon  X.  Il  n'étoit  en 
effet  âgé  que  de  treize  ans  ,  et  le  scandale  de 
€Îonner  à  l'Église  un  si  jeune  prince,  étoit  un  de 
ceux  contre  lesquels  le  serment  d'Innocent  VIll 
auroit  dû  le  mettre  en  garde.  Il  sentit  cependant 
quelque  honte  d'une  élection  désapprouvée  par 
plusieurs  membres  du  sacré  collège  ,  et  il  imposa 
pour  condition  au  jeune  Médicis  ,  l'obligation  de 
ne  point  prendre  sa  décoration  nouvelle,  et  de 
lie  point  venir  à  Rome  pour  siéger  dans  le  con- 
sistoire, avant  que  trois  ans  se  fussent  écoulés, 
et  qu'il  eût  atteint  sa  seizième  année  (2). 

(i)  ^nnal.  Ecoles.  Raynaldi.  1489,  §•  T9,  p.  096. 

(2)  Annal.  Ecoles,  ex  Burchardi  Diariis.  1 489 ,  §.  a  i ,  p.  397. 
—  Istorie  cli  Giovanni  Camhi.  T.  XXI ,  p.  63.  — La  cérémonie 
de  l'envoi  du  chapeau  et  de  la  consécration  de  Jean  de  Médicis 
se  fit  dans  l'abbaye  de  Fiésole,  le  9  janvier  1492.  Scipione 
Amniiraio.  L.  XXVI ,  p.  18O  5  et ,  plus  en  détail ,  Roscoë  Life 
of  Lorenzo  Ajjpsndi.v.  §.  65.  —  Roscoc  a  reproduit  aussi  une 
lettre  fort  sensée  de  Laurent  à  son  fils,  sur  ses  devoiri  et  sn 
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L'alliance  intime  entre  Laurent  de  Médicis  et 
Innocent  VIII ,  conséquence  de  la  foiblesse  du 
pape,  établissolt  ainsi ,  sur  de  nouveaux  fonde- 
mens,  la  grandeur  de  la  maison  de  Médicis.  Ce- 
pendant Laurent  appesantissoit  chaque  jour  da- 
vantage le  joug  que  portoient  ses  concitoyens  : 
au  commencement  de  l'année  i4^9>  il  osa  pu- 
nir avec  une  insolence  révoltante  le  gonfalonier 
JVeri  Cambi,  qui  venoit  de  sortir  de  charge,  pour 
avoir  lui-même  maintenu  les  droits  de  sa  ma- 
gistrature, et  admonété ,  sans  consulter  Lau- 
rent, quelques  gonfaloniers  de  compagnies  qui 
ne  s'étoient  pas  rendus  à  leur  devoir.  On  trouva 
une  telle  conduite  trop  orgueilleuse  vis-à-vis  de 
Laurent,  prince  du  gouvernement ^  et  ce  nom 
de  prince,  jusqu'alors  inconnu  à  une  cité  libre, 
commença  à  être  prononcé  dans  Florence  (i). 

La  conséquence  de  ce  changement  fut  d'ôter 
à  l'histoire  de  Florence  tout  mouvement  et  tout 
intérêt.  Toute  la  politique  de  la  république  fut 
concentrée  dans  le  cabinet  de  Laurent  de  Mé- 
dicis ,  et  se  trouva  par  conséquent  ensevelie  dans 
le  silence  et  le  secret.  Ses  panégyristes  ont  écrit 

conduite  dans  le  sacré  collège  ,  où  il  se  trouvoit  le  plus  jeune, 
non  pas  seulement  des  cardinaux  présens,  mais  de  tous  ceux 
qui  y  avoient  jamais  été.  Ibid.  §,  66.  T.  IV,  p.  89. 

(i)  Scipione  j4mmirato.  L.  XXVI,  p.  184-186. — Isiorie  di 
Gio.  Cambi.  T.  XXI,  p.  3g.  Cet  historien  étoit  fils  du  gonfa- 
lonier Neri  Cambi,  admonété  dans  cette  occasion. 
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qu'il  avoit  tenu  la  balance  d(;  rilalic;  qu'il  avoit 
ciupi'chc  Innocent  VII I  Je  faire  la  guerre  à  l'er- 
dinancl,  après  l'avoir  excommunié  en  i4^9»  <ît 
déclaré  déchu  du  trône  de  Naples  (t);  qu'il  avoit 
empêché  le  duc  de  Calabre  de  prendre,  les  armes 
à  la  main ,  la  défense  de  Jean  Galeaz  Sforza  son 
gendre  ,  contre  Louis-le-Maure  ;  qu'il  avoit  cn- 
ihi  été  constamment  le  garant  et  le  médiateur 
de  la  paix  de  l'Italie.  Cette  action  continuelle  de 
Laurent  de  Médicis  est  possible  ,  elle  n'est  point 
improbable;  mais  il  n'en  reste  aucune  trace  dans 
les  historiens  florentins.  Cette  république,  au- 
trefois le  centre  de  toutes  les  négociations  de 
l'Italie  ,  sembloit  devenir  étrangère  à  tous  les 
grands  intérêts  de  cette  contrée.  Ses  annales  sont 
vides.  Scipion  Ammirato  passe  rapidement  sur 
les  noms  de  plusieurs  gonfaloniers ,  sans  marquer 
leur  administration  par  aucun  événement  (2). 
Les  autres  historiens  se  taisent  également  sur 
cette  époque  ;  ils  ne  se  sentoient  plus  entraînés 
Récrire  l'histoire,  lorsque  les  intérêts  de  la  pa- 
irie n'éloient  plus  ceux  de  chacun  (3). 

(i)  Annal.  Eccles.  Raynaldi.  1489,  §.  8  et  9,  p.  394. 

(-2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  i84-i85. 

(5)  M.  Roscoë  me  reproche  avec  un  redoublement  d'amerlume 
{lUustr.  p.  167),  mon  dédain  pour  les  négociations  secrètes 
de  Laurent  à  la  cour  d'Innocent  YIII.  Il  publie  un  long  frag- 
ment de  Fabbroni  destiné  à  en  rendre  compte,  et  partie  de 
ïa  correspondance  de  Laurent  avec  J.  Lanfredini,  ambassadeur 
de  la  république  à  Rome.  La  nature  du  crédit  que  Laurent 
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Dans  ce  silence  universel,  un  fait  presque  do- 
mestique fixe  l'attention.  Laurent  de  Mëdicis  , 
toujours  engagé  dans  le  commerce  qu'il  ne  pra- 
liquoit  point  lui-même,  et  qu'il  n'entendoit 
point ,  a  voit  remis  ses  affaires  à  des  commis  et  à 
des  agens  établis  dans  diverses  places  de  l'Europe. 
Ceux-ci  se  regardoient  comme  les  ministres  d'un 
prince;  ils  étaloient ,  dans  leurs  comptoirs,  un 
luxe  ridicule ,  et  ils  unissoient  la  négligence  à 
la  prodigalité.  La  fortune  brillante  que  Cosme 
avoit  laissée  à  ses  petits-fils,  fut  dissipée  par  ce 
luxe  insensé;  mais  pendant  long-temps  les  obli- 
gations des  receveurs  de  la  république  couvrirent 
le  vide  que  laissoient  les  opérations  de  banque. 

exerçoit  à  Rome  par  le  mariage  de  sa  fiile  avec  le  fils  du  pape^ 
le  but  de  ces  négociations,  par  lesquelles  il  vouloit  déterminer 
ïwriocent  YIII  à  abandonner  les  barons  napolitains,  protégés 
par  TEglise ,  aux  vengeances  de  Ferdinand ,  leur  résultat ,  la 
tyrannie  du  roi,  le  déshonneur  du  pape,  et  l'accumulation  de 
beaucoup  de  bénéfices  jicclésiastiques  dans  la  maison  de  Médi- 
cis ,  me  paroissent  mériter  des  éloges  moins  pompeux.  Je  vois 
dans  cette  correspondance  des  intrigues  plus  ou  moins  habiles , 
je  n'y  trouve  plus  l'intervention  honorable  et  franche  de  la 
république  en  faveur  de  tous  les  opprimés  ,  telle  que  nous 
l'avons  vue  dans  le  siècle  précédent.  Au  reste,  j'ai  dit  seulement 
que  ces  négociations  étoient  ignorées  des  historiens  florentins  5 
et  ce  n'est  pas  seulement  de  Scipione  Amralrato,  qui  avoit  les 
archives  publiques  à  sa  disposition,  mais  de  Gio.  Cambi ,  de 
Lionardo  Morelli,  et  de  Tribaldo  de  Rossi,  tous  trois  con- 
temporains, et  qui  tous  trois  font  sentir  dans  quelle  ignorance 
des  affaires  publiques  étoient  alors  laissés  les  citoyens  floren- 
tins. Dans  la  collection  Delizie  degli  Erudit.  T.  XIX— XXItï. 
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Tous  les  revenus  de  l'élaL  eloieiil,  disiraits  par 
ces  aiilicipalions;  ils  avoieul  passe  (ont  enliers 
cïitre  les  mains  des  commis  de  la  maison  de  iMé- 
dieis,  et  ils  éloient  dissipes  connue  le  resle  de  la 
fortune  de  cette  maison,  avant  même  d'avoir 
été  perçus.  Le  moment  vint  où  ces  opérations 
ruineuses  ne  purent  pas  être  continuées  plus 
lou:T[-temps ,  et  il  vint  au  milieu  de  la  paix,  qui 
auroit  dû  ramener  l'aisance  dans  les  finances  de 
la  république.  Le  i3  août  i49^>  1^  Seigneurie 
et  les  conseils  se  virent  obligés  de  nommer  une 
commission  de  dix-sept  membres,  pour  rétablir 
•Téquilibre  entre  les  monnoies,  les  gabelles  et 
toutes  les  finances  de  la  république.  Telle  étoit 
3;i  corruption  dans" laquelle  cette  noble  cité  étoit 
tombée,  que  cette  commission  ne  rougit  pas  de 
faire  faire  banqueroute  à  la  patrie,  pour  sauver 
les  Médicis  de  la  banqueroute.  La  dette  publi- 
que, dont  l'intérêt  étoit  fixé  a  trois  pour  cent, 
fut  réduite  à  ne  rendre  qu'un  et  demi  ;  et  la  dé- 
fiance ajoutant  encore  à  cette  réduction  ,  les  luo- 
ghi  dl  monte ,  ou  actions  de  cent  écus  ,  qui  se 
vendoient  vingt -sept  écus  avant  cet  édit,  tom^ 
bèrent  à  onze  écus  et  demi.  Les  fondations  pieu- 
ses ,  qui  avoient  été  faites  par  la  république,  et 
par  un  grand  nombre  de  familles  ,  pour  payer 
des  dots  aux  filles  à  marier,  furent  supprimées  | 
on  en  promit  seulement  fintérêt  au  bout  de  vingt 
TOME  XI.  aa 
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ans,  à  raison  de  sept  pour  cent  (i).  Peu  après, 
ces  magistrats  qui  se  faisoient  nommer  les  ré- 
formateurs ^  décrièrent  les  monnoics  qui  étoient 
en  cours  ,  déclarant  qu'ils  ne  les  recevroienl  plus 
dans  les  caisses  publiques  que  pour  un  cinquième 
au-dessous  de  leur  valeur.  Cependant  la  Seigneu- 
rie continuoit  ensuite  à  les  donner  elle-même 
en  payement  au  cours  du  marché,  en  sorte  que 
ce  décri  fat  une  manière  frauduleuse  d'augmen- 
ter d'un  cinquième  les  revenus  de  l'état,  sans  faire 
porter  de  loi  à  cet  effet  par  les  seuls  conseils  qui 
eussent  le  droit  d'établir  des  impôts  (2).  La  for- 
tune de  Laurent  Médicis  ayant  été  ainsi  sauvée 
aux  dépens  de  la  patrie  ,  il  sentit  l'imprudence 
de  la  laisser  davantage  dans  un  commerce  rui- 
neux ,  et  il  employa  les  capitaux  qui  lui  étoient 
rendus  à  acheter  de  vastes  fonds  de  terre  (5). 

Les  annales  de  Bologne,  république  long-temps 
alliée  de  Florence,  et  qui  avoit  tenu  en  Italie  un 
rang  presque  égal ,  ne  présentoient  de  même  plus 
aucun  intérêt ,  depuis  qu'un  citoyen  puissant  avoit 
abusé  du  crédit  que  sa  famille  avoit  acquis  par  de 
longs  services ,  et  s'étoit  emparé  de  tout  le  pou- 
voir. Jean  des  Bentivogli  occupoit  à  Bologne, 

(i)  Istorie  di  Giov.  Camhi.  T.  XXI,  p.  54- 

(2)  Scipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  i85. — MaccJùavellL 

L.  Yni,p.  448. 

(3)  Annales  Bononienses Hier,  deBursellis.T.  XXIII,  p.  906. 
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dès  l'an  1/162  ,  procisémeiiL  le  même  rang  que 
Laurent  de  Modlcis  occupolt  à  Florence.  Comme 
lui ,  il  e'toit  entouré  d'artistes  et  d'hommes  de 
lettres  distingues  ,  qui  ,  par  un  éclat  d'emprunt, 
faisoient  illusion  aux  Bolonois  sur  la  perte  de  leur 
liberté.  Comme  lui,  il  allioit  sa  famille  aux  mai- 
sous  souveraines  :  Annibal,  l'aîné  de  ses  quatre 
lîls,  avoit  épousé  la  (îlle  d'Hercule,  duc  de  Fer- 
rare  (1).  Violante,  l'une  de  ses^sept  filles, 
épousa,  en  14B0,  Pandolfe  Malatesti ,  seigneur 
de  Rimini ,  et  nous  avons  vu  une  autre  de  ses 
llUes  ,  Françoise  ,  femme  du  prince  de  Faenza , 
qu'elle  assassina.  Comme  Médicis ,  Bentivoglio 
donnoit  au  peuple  des  fêtes  splendides ,  et  lui 
présentoit ,  en  dédommagement  des  droits  qu'il 
avoit  perdus ,  l'éclat  et  le  spectacle  d'une  cour. 
Comme  lui  encore  ,  il  ornoit  sa  résidence  d'édi- 
fices somptueux ,  de  palais ,  de  temples ,  dont  la 
construction  remplit  seule  les  annales  de  Bo- 
logne (2).  Bentivoglio  l'emportoit  sur  Médicis 
par  la  vertu  militaire  ;  il  pouvoit  conduire  lui- 
même  ses  armées,  il  faisoit  faire  à  ses  fils  le  mé- 
tier de  condottiere,  et  il  n'étoit  pas  obligé  de  s'en 
fier  uniquement  à  des  bras  mercenaires  pour  la 
défense  de  son  état;  mais  Bentivoglio  étoit  in- 
férieur à  Laurent  par  les  talens  personnels.  11 
n'avoit  point  ce  goût ,  cette  élégance  qui  ont  fait 

(i)  jénnal.  Bononienses.  Hier,  de  Bursellis.  p.go8, 
(2)  Annal.  Bonon,  p.  go3  ,  906  etpassi??i. 
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oublier  dans  Medicis  l'oppresseur  delà  république 
florentine,  pour  ne  voir  en  lui  que  le  protecteur 
des  lettres.  Il  n'avoit  pas  non  plus  cette  facilité 
de  caractère  ,  cette  douceur  dans  le  commerce 
intime  de  ses  familiers,  qui  assurèrent  à  Laurent 
des  amis  distingués,  dont  le  témoignage  nous 
fait  illusion  encore  aujourd'hui. 

La  grandeur  de  Bentivoglio  excitoit  cependant 
autant  de  jalousie  à  Bologne ,  que  celle  de  Me- 
dicis à  Florence  ;  la  famille  des  Malvezzi ,  comme 
celle  des  Pazzi  dans  l'autre  république  ,  ne  pou- 
voit  se  résigner  à  descendre  au  rang  de  sujette, 
après  avoir  joui  de  l'égalité.  Jules ,  fils  de  Vir- 
gilio  Malvezzi ,  et  Jean ,  Philippe  et  Jérôme  ,  fils 
de  Baptiste  Malvezzi ,  ourdirent  une  conjuration 
pour  tuer  Jean  Bentivoglio.  Ils  furent  découverts , 
le  27  novembre  1488,  avant  d'en  avoir  tenté 
l'exécution  :  plusieurs  d'entre  leurs  associés  s'é- 
chappèrent, aussi  bien  que  Jérôme  et  Philippe 
Malvezzi;  mais  Jean  Malvezzi,  Jacques  Bar- 
zellini,  et  dix -huit  de  leurs  complices  furent 
pendus;  tous  les  membres  de  cette  famille  nom- 
breuse furent  exilés  dès  le  matin  suivant ,  encore 
qu'ils  n'eussent  aucune  connoissance  de  la  con- 
spiration ,  et  leurs  biens  furent  confisqués.  Jus- 
qu'à deux  religieuses  qui  étoient  au  couvent  de 
Sainte-Agnès  en  furent  tirées  pour  être  trans- 
portées à  Modène,  parce  qu'elles  portoient  ce 
nom  odieux  ;  et  la  conjuration  des  Malvezzi ,  en 


DIT    MOYEN    AT. F.  3/j  r 


causant  la  rnliiL'  (l'une  maison  qui ,  par  son  cni- 
cUt  et  ses  ricliesses  ,  occupolt  le  secoml  rang  à 
Bologne  ,  ne  servit  qu'à  augmenter  la  puissance 
de  ceux  contre  qui  elle  avoit  élé  dirigée  (i). 

La  ville  de  Perouse,  qui  long-temps  avoit  tenu 
un  rang  dislingue  parmi  les  républiques  de  Tos- 
cane ,  néloit  pas  exemple  de  troubles  à  peu  près 
semblables ,  encore  qu'elle  eût  perdu  avec  son 
indépendance  ,  sa  population  et  son  antique  opu- 
lence. Toujours  divisée  entre  les  deux  factions 
des  Oddi  et  des  Baglioni,  leur  guerre  civile  s'étoit 
terminée  ,  en  1489  ,  par  l'exil  des  premiers  ,  aussi 
bien  que  de  tout  ce  qui  restoit  de  la  famille  de 
Braccio  de  Montone  (2).  Ces  exilés,  secourus  par 
le  duc  d  Urbin  ,  et  assurés  de  l'assentiment  secret 
d'Intioccnt  YIIÏ,  trouvèrent  moyen  de  rentrer 
dans  Pérou|p  le  6  juin  1 491  >  à  la  quatrième  heure 
de  la  nuit;  ils  comptoient  sur  les  intelligences 
qu'ils  croyoient  trouver  dans  la  ville.  Ils  furent 
au  contraire  à  peine  découverts  que  tous  les  ci- 
toyens les  attaquèrent  avec  acharnement.  Une 
cinquantaine  d'émigrés  rentrés  furent  tués  dans 
ce  combat  ;  une  centaine  d'autres ,  déjà  couverts 
de  J^îessures ,  furent  faits  prisonniers  et  pendus 
incontinent.  Le  protonotaire  Fa^yrice ,  et  un  autre 

(i)  Hieron.  de  Bursellis.  p.  907-908.  —  Diario  Ferrarese. 
T.  XXIV,  p.  281.  —  Slefano  Infossura,  Diario  di  Roma.. 

p.   I2'22. 

(2)  Slefano  Infessura,  Diario  diRoma.  p.  i222_. 
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prélat ,  nommé  Rodolphe ,  chefs  principaux  de  la 
faction  des  Oddi ,  furent  massacrés;  et  le  pape, 
apprenant  la  défaite  du  parti  qu'il  avoit  paru  fa- 
voriser ,  ne  fit  point  de  didiculté  d'accorder  aux 
fils  des  vainqueurs  les  bénéfices  des  prêtres  morts 
dans  cette  déroute  (i). 

Enfin,  la  ville  de  Gênes  n'étoit  pas  alors  plus 
libre  que  les  autres  républiques  auparavant  ses 
alliées.  La  révolution  du  mois  d'octobre  1488 
l'avoit  soumise  au  duc  de  Milan,  et  Augustin 
Adorno  la  gouvernoit  en  son  nom  ;  mais,  comme 
un  parti  avoit ,  peu  auparavant ,  invoqué  la  pro- 
tection du  roi  de  France,  en  lui  offrant  la  Sei- 
gneurie de  Gênes,  Louis-le-Maure ,  pour  concilier 
ses  prétentions  avec  celles  de  son  puissant  voi- 
sin, avoit  demandé  a  tenir  Gênes  comme  un  fief 
mouvant  de  la  couronne  de  Franife,  et  Char- 
les VIII  l'en  avoit  investi  en  effet,  en  1490,  à 
cette  condition  (2). 

Les  autres  états  de  l'Europe,  distraits  à  cette 
époque  par  des  guerres  intérieures,  exerçoient 
peu  d'influence  sur  la  politique  italienne  ;  aussi 
le  repos  qu'on  goûtoit  à  la  fin  du  quinzième  siècle, 
ce  repos  si  favorable  aux  lettres  et  aux  arts  ,  et 
que*tous  les  Italiens  ont  célébré ,  pour  l'opposer 

(i)  Diario Romano di  Stefano Infessura.i^,  lO.Zj.  —  Orlando 
Malavolti,  Storia  di  Siena.  P.  III,  L.  VI,  f.  96. 

(2)  Barth.  Senaregre  de  rébus  Geimeiis.  T.  XXIV,  p-  525.  — 
Philippe  de  Comines ,  Mémoires.  L.  VII,  cliap.  III,  p.  i5r. 
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nux  cjiicrros  longues  et  sanglantes  qui  alloicnt  cmp.  xc. 
Lientot  commencer,  n'ëtoit-il  point  le  fruit  de  la 
politique  d'un  homme,  mais  le  résultat  d'un  en- 
sem])le  de  circonstances  qui  ne  pouvoicnt  pas 
durer  long-temps.  La  France ,  d'où  l'orage  devoit 
bîenlot  fondre  sur  l'Italie,  n'ctoit  pas  encore  prête 
pom*  la  guerre  qu'elle  méditoit.  Charles  VIII 
avoit  déjà  conçu,  dans  sa  jeune  tête,  le  projet  de 
conquérir  le  royaume  de  Naples ,  projet  qu'il 
exécuta  ensuite  avec  un  succès  si  disproportionné 
a  ses  forces  ou  à  ses  talens  (i).  Mais  la  rivalité 
entre  la  dame  deBeaujeu,  sa  sœur,  gouvernante 
du  royaume ,  et  le  duc  d  Orléans  ;  la  guerre  contre 
le  duc  de  Bretagne ,  et  celle  contre  Maximilien , 
lîls  de  Frédéric  ÏII ,  qui,  par  sa  femme,  avoit 
hérité  de  la  maison  de  Bourgogne,  occupoient 
alors  la  France  par  des  intérêts  trop  pressans, 
pour  qu'on  pût  prévoir  qu'elle  quitteroit  tout  à 
coup  toute  autre  pensée,  et  verseroit  toutes  ses 
forces  sur  l'Italie. 

Maximilien  ,  qui  devoit  à  son  tour  y  porter  la 
guerre,  tantôt  comme  rival,  tantôt  comme  allié 
du  monarque  français,  étoit  alors  uniquement 
occupé  de  ses  démêlés  dans  les  Pays  Bas.  Au  mois 
de  juillet  i477>  ^^  avoit  épousé  Marie,  héritière 
de  Bourgogne  ;  il  l'avoit  perdue  le  28  mars  1482  , 
et  dès  lors  ses  sujets  avoient  commencé  à  lui  con- 
tester la  régence  de  ses  états,  et  le  droit  d'élever 

(i)  Philippe  de  Comines ,  Mémoires,  L.  YII,  chap.  Y.  p.  i58. 
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cHvr.  xc.  gQ„  fîJs  Philippe.  Maximilien  fut  leur  prisonnier 
pendant  neuf  mois  à  Bruges  ;  et,  à  cette  époque, 
il  songeoit  peu  à  faire  valoir  les  droits  de  roi  des 
Romains  qu'il  avoit  acquis  en  1/184,  ou  à  des- 
cendre en  Italie  pour  protéger  Innocent  VIII, 
comme  celui-ci  l'y  invitoiten  1^90  (i). 

Frédéric  III  son  père  ,  arrivé  à  une  grande 
vieillesse,  étoit  loin  de  montrer  ,  après  cinquante 
ans  de  règne ,  une  vigueur  qu'on  avoit  vaine- 
ment attendue  de  lui  dans  ses  jeunes  années.  H 
n'avoit  su  ni  repousser  les  Turcs  ,  ni  se  faire 
respecter  des  Allemands,  ni  maintenir  les  droits 
de  sa  couronne.  S'engageant  dans  des  guerres 
injustes  avec  Matthias  Corvinus,  le  héros  de  la 
Hongrie,  il  n'avoit  pas  mieux  défendu  contre 
lui  sou  propre  héritage.  L'Autriche  étoit  envahie, 
et  il  erroit  de  ville  impériale  en  ville  impériale, 
ou  de  couvent  en  couvent ,  vivant  aux  dépens  de 
ceux  qui  lui  donnoient  l'hospitalité  (2). 

Matthias  Corvinus,  roi  dePIongrie,  qui  seul 
avoit  eu  la  gloire  d'arrêter  Mahomet  II  au  mi- 
lieu de  ses  conquêtes  ,  et  d'avoir  sauvé  peut-être 
la  chrétienté  ,  s'étoit  trouvé  plus  mêlé  à  la  po- 
litique de  l'Italie  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs, 

(i)  Annal.  Ecclesiast.  Raynaldi.  \l\Ç)0,  §.  5,  6  ety,  p.  49^. 
—  Spiegel  der  Ehren.  B.  Y,  c.  XXXIl,  p.  gSô  ^  c.  XXXV, 
p. 978. 

(a)  Spiegel  der  Ehren  der  Erzhaiises  von  Oesterreich.E.Y, 
c.  XXXr,  p.  ()'26.  —  Fugger  compte  cejDendant  vingt-six: 
guerres  différentes  de  ce  souverain.  Ibid.  B.  Y,  c  XIJ,  p.  loyS^ 
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si  l'on  c\copl(î  îjOnis-lc-(iraiul  de  la  maison  d'An-  <,i'w. 
jon.  Son  alliance  avec  Venise,  son  niariaf^c  avec 
Beatrix  d'Aragon  ,  fille  de  Ferdinand  ,  et  belle- 
sœnr  d'Hercule  duc  de  Ferrare  ,  son  obélssanc(î 
aux  volontés  du  pape  ,  et  ses  guerres  avec  l'em- 
pereur ,  avoient  mulliplié  ses  rapports  avec  les 
Italiens;  mais  il  mourut  le  5  avril  i^ç^o  (i). 
Cinq  pre'tendans  se  présentèrent  pour  disputer 
sa  couronne.  Jean  Corvinus,  son  bâtard,  étoit 
entre  eux  celui  qui  ,  par  l'héritage  de  plus  de 
vertus,  scmbioit  y  avoir  le  plus  de  droits.  Néan- 
moins Uladislas,  roi  de  Bohème  et  fils  du  roi  de 
Pologne,  lui  fut  préféré.  Cette  élection  amena 
le  déchirement  de  la  Hongrie.  Les  Allemands, 
les  Poloiiois  ,  les  Turcs  et  les  raécontens  hongrois 
s'en  disputèrent  les  provinces;  tous  les  temples 
chrétiens  furent  rais  en  cendres  jusqu'à  Warad- 
din;  la  Croatie  et  la  Transylvanie  furent  rava- 
gées en  i49'  >  et  Schabatz  ,  le  boulevard  de  la 
chrétienté  ,  fut  assiégé  par  les  musulmans.  Albe 
royale  et  Schabatz  ne  tombèrent  point  cependant 
au  pouvoir  des  Turcs;  mais  Paul  de  Rinitz,  qui 
les  délivra  l'année  suivante ,  souilla  sa  victoire 
en  exerçant  sur  ses  prisonniers  d' effroyables 
cruautés  (â). 

(i)  Bo/tfi/iius,  De  rébus  Tlimgaricis.  D.  IV,  L.  YITI ,  p.  67a. 
— Annal.  Eccles.  1490  ,  §•  10  et  1 1  ,  p.  3p9.  — ISIarin  Saniito, 
Vite  de'  diichi  di  Venezia.  p.  1247-  —  Diario  Ferrarese. 
p.  a8f .  —  Spiegelder  Ehren.  Biich  Y,  cop.  XXXYIII,  p.  lo*?.!^. 

(•ij  Bonfiuias ,  Rer.  Htingar.  Deçà  Y,  L.  II,  p,  717.  —  An- 
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En  Angleterre  Henri  VII  avoit  mis,  en  i4^5, 
un  terme  h  la  tyrannie  de  Richard  Ilï ,  et  il  cber- 
choit  à  alîermir  une  autorité  encore  mal  recon- 
nue. En  Espagne,  Ferdinand  et  Isabelle,  rois 
d'Aragon  et  de  Castille  ,  acque'roient  bien  plus 
rapidement  que  tous  ces  souverains ,  im  pou- 
voir plus  étendu  ,  et  une  réputation  européenne, 
îls  avoient  obtenu  à  la  cour  du  pape  un  crédit 
qu'on  n'avoit  vu  exercer  par  aucun  de  leurs  pré- 
décesseurs; et  toutes  les  puissances  de  l'Italie 
tournoient  constamment  les  yeux  vers  l'Espagne. 
A  cette  époque  même  ils  jetoient  les  fondemens 
d'une  puissance  bien  plus  vaste  :  Christophe 
Colomb  découvroit  pour  eux,  en  1492,  le  Nou- 
veau-Monde ,  tandis  que  les  Portugais  étendoient 
leurs  établissemens  sur  toutes  les  côtes  d'Afri- 
que,  et  qu'en  i486,  Barthélemi  Diaz  franchis- 
soit  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Mais  toutes  les 
forces  ,  toutes  les  richesses  des  souverains  d'Es- 
pagne étoient  dirigées  contre  le  royaume  de 
Grenade ,  dont  la  conquête  étoit,  a  cette  époque  , 
l'objet  unique  de  leur  ambition.  La  capitale  seule 
de  ce  dernier  royaume  des  Maures ,  en  Espagne; 
ce  foyer,  d'où  les  lumières,  les  arts  et  les  sciences 
des  Asiatiques  et  des  anciens  s'étoient  répandues 
sur  l'Occident,  conservoit  encore  son  indépen- 
dance. L'attaque  de  Ferdinand  et  d'Isabelle  étoit 

nal.  Ecoles.  149T  ,  §.  i4  .  P-  4"5.  —  Spiegfil  der  Ehren.  B.  V, 
c.  XXXYIII,pl  io?4. 
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considérée  par  les  T^atins  ,  comme  une  giierrt* 
sacrée,  encore  qu'il  ne  s'a{;ît  point,  pour  les 
cliréliens,  de  recouvrer  des  lieux  consacrés  à  la 
religion,  comme  en  Syrie,  ou  de  se  défendre 
contre  l'invasion  des  barbares,  comme  en  Grèce 
et  en  Iloncrie  :  mais  au  contraire  de  cliasser  un 
peuple  plus  civilisé  que  ses  agresseurs ,  d'une 
demeure  qu'il  occupoit  depuis  huit  cenls  ans.  La 
chute  du  roi  Boabdil  et  la  prise  de  Grenade  , 
le  2  janvier  1 492 ,  furent  célébrées  dans  toute  l'Eu- 
rope comme  le  triomphe  de  la  chrétienté  (i). 

C'est  ainsi  que  tout  se  préparoit  pour  une  ère 
nouvelle ,  non  pas  dans  l'Europe  seule ,  mais 
dans  le  monde  entier.  Les  régions  de  1  Orient  et 
de  rOccident ,  rapprochées  par  une  navigation 
jusqu'alors  jugée  impossible,  venoient  se  lier  à 
lEurope,  comme  au  centre  de  la  puissance  et 
de  la  civilisation.  Les  nations  s'éprou voient  dans 
de  dernières  guerres  civiles ,  et  développoient 
ainsi  des  forces  qu'elles  dévoient  bientôt  tourner 
au  dehors.  L'Espagne,  la  France,  l'Allemagne, 
l'Angleterre,  alloient  arriver  sur  le  champ  de 
bataille,  comme  des  colosses ,  avec  lesquels  les 
puissances  qui  jusqu'alors  avoient  cru  tenir  la  ba- 
lance de  l'Europe  ne  seroient  plus  en  état  de 
lutter.  Le  temps  étoit  venu  où  l'ancien  ordre  des 

(i)  T^oyez,  sur  les  fêtes  de  l'Italie  à  cette  occasion,  T^ar- 
ihol.  Sejiaregœ ,  de  rébus  Genuens.  p.  55 1.  — Annal,  Eccics. 
B.ajnald.  ^!\^^i.,  §.  i,  a,  5,  p.  !\oQ. 
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«.i(AP.  ic  cLoses  devoit  cliajiger;  la  liberté  des  petits  peu- 
ples s'éloit  successivement  anéantie;  tons  les 
princes  d'une  même  nation ,  qui ,  autrefois  in- 
dépendans,  n'étoient  unis  que  par  les  liens  relâ- 
chés de  la  féodalité  ,  étoient  tombés  du  rang  de 
rivaux  du  monarque  à  celui  de  sujets.  La  force 
qu'ils  avoient  si  long  -  temps  dépensée  les  uns 
contre  les  autres ,  pour  satisfaire  leurs  propres 
passions,  pour  défendre  leurs  droits  ou  leur  or- 
gueil, ils  alloient  la  prodiguer  sous  les  ordres 
d'un  maître.  Ils  alloient  chercher  au  loin  la  guerre 
que  si  long -temps  ils  avoient  trouvée  à  leur 
porte.  Les  armées  alloient  compter  autant  de 
milliers  de  soldats ,  qu'elles  en  comptoient  aupa- 
ravant de  centaines  ;  les  guerres  alloient  prendre 
■un  caractère  nouveau  de  férocité,  parce  que  les 
peuples  qui  alloient  combattre  différeroient  ab- 
solument de  coutumes,  de  mœurs,  d'opinions, 
surtout  de  langage  ;  en  sorte  que  la  prière  ne 
seroit  plus  entendue ,  que  la  pitié  n'ébranleroit 
plus  les  âmes.  Le  ressentiment  de  longues  pri- 
vations dans  de  longues  marches,  de  longs  cam- 
pemens ,  de  longues  maladies  ,  alîoit  endurcir 
le  cœur  des  guerriers.  Les  hôpitaux  militaires, 
dont  l'existence  avoit  été  jusqu'alors  inconnue, 
alloient  bientôt  consommer  plus  de  soldats  que 
îe  fer  et  le  feu  ;  et  cependant  les  batailles  dé- 
voient rougir  ,  en  peu  d'années,  le  sol  italien 
de  plus  de  sang  qu'on  n'en  avoit  versé  pendant 
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tout  le  dernier  siècle.  Tout  dcvoit  prendre  un    cnxi-.  xc 

caractère   plus  fort,    plus  sévère;  tout    prépa- 

roit  à  dos  révolutions  plus  douloureuses  ,    à  des 

secousses  plus  violentes  ,  et  il  ne  dépendoit  point 

du  crénie  d'un  homme  de  retarder  ou   de  Làter 
o 

une  crise  que  la  nature  des  choses  rcndolt  né- 
cessaire. 

Les  Italiens,  qui  virent  tout  à  coup  succéder 
ce  bouleversement  de  leur  patrie  à  une  période 
de  calme,  de  richesses  et  d'éclat  dans  les  lettres, 
attribuèrent  le  changement  dont  ils  ressenloient 
Us  effets,  aux  hommes  qu'ils  avoient  connus. 
Ils  firent  honneur  à  Laurent  de  Medlcis  d'avoir 
maintenu  en  paix  l'Italie ,  parce  que  la  grande 
invasion  qui  la  bouleversa,  n'eut  lieu  que  deux 
ans  après  sa  mort.  Ils  accusèrent  Lonis-le-Maure 
d'avoir,  par  son  ambition  privée  et  par  la  plus 
fausse  politique  ,  livré  sa  patrie  à  ces  étrangers 
qu'ils  nommoient  barbares  ^  parce  qu'il  renou- 
vela l'invitation  qui  leur  avoit  été  adressée  déjà 
vingt  fois,  dans  ce  siècle  et  le  précédent,  de 
prendre  part  aux  guerres  d'Italie.  Mais  Laurent 
de  Médicis  u'avoit  point  empêché  Louis  XI  de 
dicter,  au  vieux  roi  René,  son  testament  du  22 
juillet  i474>  en  faveur  du  comte  du  Maine,  ou 
de  dicter  à  celui-ci  son  testament  du  i  o  décembre 
148 1 ,  en  faveur  de  la  couronne  de  France.  Tou- 
tes les  prétentions  des  rois  français  au  royaume 
de  Naples  avoient  donc  été  préparées  de  longue 
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main,  douze  ans  avant  la  mort  de  Laurent.  Ces 
prétentions  ne  pouvoient  amener  de  guerre,  ni 
pendant  qu'un  roi  vieux  ,  malade,  timide,  avare, 
soupçonneux,  occupoit  le  trône,  ni  pendant  la 
minorité  de  son  lîls.  Le  moment  étoit  cependant 
si  bien  venu  ,  où  une  telle  ambition  deviendroit 
natui^elle  à  la  France  ,  que  trois  de  ses  rois,  dif- 
férens  par  leur  caractère,  par  leurs  talens,  par 
le  sang  même  dont  ils.sortoient ,  Charles  VIII, 
Louis  Xil  et  François  V ,  s'y  livrèrent  avec  une 
égale  ardeur.  Laurent  de  Médicis  n'auroit  point 
pu  les  arrêter,  si  sa  vie  s'étoit  prolongée  jusqu'à 
l'âge  qu'il  pouvoit  naturellement  atteindre.  Il  ne 
pouvoit  non  plus  prévenir  la  réunion  de  toutes 
les  couronnes  d'Espagne  entre  les  mains  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle ,  la  réunion  des  héritages  de 
Bourgogne  et  d'Autriche  dans  celles  de  Maxi- 
milien.  Il  n'avoit  point  suscité  aux  premiers  la 
guerre  de  Grenade j  au  second,  la  révolte  des 
Flamands ,  et  il  ne  pouvoit  s'attribuer  le  mérite 
ni  de  leur  activité  ni  de  leur  repos. 

Il  n'y  auroit  eu  qu'un  seul  moyen  de  sauver 
l'Italie,  c'étoit  de  suivre  le  projet  des  républi- 
cains florentins  que  Cosme  de  Médicis  fît  échouer; 
de  maintenir  la  république  de  Milan  ,  lorsqu'elle 
recouvra  sa  liberté  en  i447>  ^®  partager  ainsi 
la  Lombardie  entre  deux  puissans  états  libres , 
Milan  et  Venise;  de  conserver  entre  eux  l'équi- 
libre par  le  poids  que  Florence  et  la  Toscane 
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niettrolent  dans  la  balance;   de  les  roiinir  par  nn    ■ 
intérêt  comnmn  ,    toutes  les  fois  qu'il  s'aij;iroit 
de  la  défense  de  la  liberté  et  de  l'indépendance 
italiennes;  de  les  appuyer  par  l'alliauce  des  Suis- 
ses, selon  le  projet  que  Sixte  IV  communiqua 
plus  tard  aux  cantons  ;  de  réunir  ainsi  au  besoin 
les  richesses  de  Florence  et  de  Milan  ,  les  flottes 
de  Venise  et  de  Gênes  et  la  milice  indomptable 
des  Suisses,  pour  la  cause  de  la  liberté.  Alors 
cette  chaîne  de  républiques  auroit  présenté  aux 
puissances  étrangères  une  barrière  que  ni  Char- 
les Vllï ,  ni  Maximilien ,  ni  Ferdinand  et  Isa- 
belle n'auroient  jamais  pu  renverser.  Mais  ce  pro- 
jet, que  les  Albizzi  auroient  été  dignes  de  for- 
mer ,  que  Néri  Capponi  conçut  et  soutint  avec 
fermeté,-  que  Sixte  IV  renouvela,  échoua  par 
l'ambition  personnelle  de  Cosme  et  de  son  petit- 
fîls ,  qui,  pour  être  les  premiers  citoyens  de  leur 
patrie,  et  pour  élever  leur  famille  à  un  pouvoir 
souverain,  avoient  besoin  de  l'alliance  d'autres 
princes  et  non  d'états  libres.  Dans  le  même  es- 
prit ,  Laurent  tint  toujours  Florence  éloignée  de 
son  antique  alliance  avec  Venise  :  il  inspira  au 
peuple  un  esprit  de  défiance  et  de  rivalité  contre 
cette  grande  république,  au  lieu  de  maintenir 
cet  ancien  accord  qui  avoit  arrêté  tour  à  tour 
Mastino  de  la  Scala,  Bernabos,  Jean  Galeaz  et 
Philippe-Marie  Visconti.  Si  l'Italie  fut  perdue  par 
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<:»AP.  xc.    iiiie  erreur  de  politique,  c'est  à  Laurent  qu'elle 
dut  sa  perte  plus  qu'à  Louis-le-Maure. 

Ce  dernier,  tuteur  ambitieux  de  son  neveu 
qu'il  vouloit  délrôtier ,  lieutenant  d'un  despote 
et  aspirant  à  la  tyrannie  ,  étoit  lait  pour  sacri- 
iler  tout  à  son  intérêt  personnel.  Ce  n'est  pas  à 
de  tels  hommes  qu'il  faut  demander  des  vertus 
publiques,  et  tout  ce  qu'on  pouvoit  attendre  de 
lui  c'ëloit  qu'il  calculât  juste.  Il  se.  trompa ,  il 
est  vrai ,  lorsqu'il  recourut  à  l'aide  des  étrangers 
qui  dévoient  bientôt  l'écraser  ;  mais  son  erreur 
n'étoit  pas  nouvelle.  Depuis  le  premier  Charles 
d'Anjou,  au  milieu  du  treizième  siècle;  depuis 
Philippe  et  Charles  de  Valois,  les  papes,  les 
barons  napolitains  ,  les  Toscans  ,  les  Lombards, 
les  Vénitiens ,  les  Génois  ,  avoient  tous  les  dix 
ans  appelé  les  Français  en  Italie.  Louis  I,  Louis  II, 
Louis  III,  de  la  seconde  maison  d'Anjou  ;  René 
l'ancien,  son  fils  Jean,  duc  de  Calabre,  et  René 
de  Lorraine  ,  avoient  chacun  ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  tenté  la  conquête  du  royaume  de  Naples 
avec  des  armées  françaises.  Dans  les  dix  dernières 
années ,  René  II  avoit  été  deux  fois,  appelé  par 
les  Vénitiens  ,  et  deux  fois  par  le  pape.  Deux 
fois  aussi ,  presque  dans  la  même  période ,  les 
Génois  s'étoient  offerts  au  roi  de  France.  Enfin, 
lunocent  Vin,  l'ami  et  le  confédéré  de  Laurent 
de  Médicis ,  avoit  de  nouveau  déclaré  la  guerre 


#  DU    MOYF.N    AOr.  35) 

à  Ferdinand  de  Naples ,  au  mois  de  septembre 
1489  ,  comptant  uniquement  sur  l'appui  de 
Charles  VIII  qu'il  appela  à  son  aide  (i)  ;  et  ce 
fut  la  nonchalance  de  Charles,  non  les  persua- 
sions de  Laurent,  qui  forcèrent  enfin  le  pape  à 
la  paix,  le  28  janvier  149a  ,  lorsqu'il  vit  que 
ses  brefs  et  ses  bulles  ,  seules  armes  qui  eussent 
été  emplojées  pendant  trois  ans  ,  n'avoient 
point  sulli  pour  attirer  les  Français  en  Italie. 

Ferdinand  néanmoins,  dans  la  crainte  de  voir 
enfin  s'efîectuer  cette  invasion  dont  il  étoit  sans 
cesse  menacé,  renouvela  ,  par  ce  dernier  traité, 
à  peu  près  toutes  les  conditions  de  son  précédent 
accord  avec  le  pape.  Il  promit  de  remettre  en 
liberté  les  fils  des  barons  qu'il  avoit  fait  mourir; 
il  promit  de  payer  le  tribut  annuel  auquel  il 
s'étoit  soumis  ;  il  promit  enfin  de  ne  point  trou- 
bler dans  son  royaume  l'exercice  de  la  juridiction 
ecclésiastique.  Il  envoya  son  petit-fils  Ferdinand, 
prince  de  Capoue  ,  rendre  hommage  au  pape , 
et  celui-ci  investit  de  nouveau  le  roi  de  son 
royaume,  comme  d'un  fief  relevant  de  l'Église. 
Innocent  fixa  l'ordre  de  la  succession,  en  y  ap- 
pelant le  duc  de  Calabre,  et ,  s'il  mouroit  avant 
son  père  ^  le  prince  de  Capoue,-  enfin,  il  reçut 
le  serment  du  roi.  La  bulle  qui  terminoit  ce  diffé- 


(i)  Raynaldi  Annal.   Eccles.    i4<^9)  §•  '],  8,  9,  p.  5g4.  — 
Diario  Romaiio  di  Stefano  Injessura.  p.  111^. 

TOME   XI.  lZ 
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CHAP.  xc.  rend,  est  du  4  juin  1492  (i)  ,  et  le  ^5  juillet  sui- 
vant ,  Innocent  Vlll  mourut  avant  d'avoir  eu  le 
temps  de  voir  Ferdinand  fausser  toutes  ses  pro- 
messes, suivant  son   usage    (2).   Innocent  VIII 

(i)  Diploma  apud  Raynald.  Ann.  'i.[\<p.,  §.  ii,  I2,  t5, 
p.  4o8  4io-  —  Diario  di  Slefano  Infessura.  T.  III,  P.  II  , 
p. 1240. 

(2)  Istorie  di  Giovanni  Camhi.  T.  XXI,  p.  71.  Le  Diario 
Fxomano  du  Notaire  de  Nantiporto ,  finit  à  la  mort  d'Inno- 
cent VIII ,   T.  m  ,  P.    II,   p.   1108.    Muratori,  en   le  faisant 
imprimer,  a  voulu  l'opposer  au   journal  d'Etienne  Infessura, 
qui    prend  la   qualité    de  secrétaire ,  scriba  ,  du  sénat  et  du 
peuple  romain.  Il  veut  qu'on  révoque  en  doute  les  médisances 
d'Infessura    sur  Sixte   IV  et  Innocent  VIII,  parce  qu'on  ne 
trouve  rien  de  semblable  dans  le  journal  du  notaire  de  Nanti- 
porto.  Mais  pour  dire  vrai ,  on  ne  trouve,  dans  ce  journal,  ni 
cela  ni  autre  chose  ,  sauf  la  date  toute  nue  des  événemens.  Les 
plus  minutieux,  comme   les   plus    importans  ,  sont  également 
indiqués  par  une  courte  phrase  5  le  notaire  ne  met  entre  eux 
aucune  différence.  «  Le  i5  mai,  dit-il,  le  cardinal  de  Médicis 
«  fut  fait  légat  du  patrimoine  5  le  16,  le  duc  de  Ferrare  partit 
«  de  Roîne,  et  s'en  alla  5  le  26,  l'ambassadeur  de  Venise  entra 
«  à  Rome  avec  beaucoup  d'honneur  ;  le  27,  le  prince  deCapoue, 
«  fils  du  duc  de  Calabre,  entra  h  Rome  en  grand  triomphe, 
«  entre  le  cardinal  de  Bénévent  et  celui  de  Sienne  j  il  mena 
(c  avec  lui  beaucoup  de  seigneurs  ,  et  logea  au  palais  du  pape; 
(c  le  2g,  le  prince  alla  visiter  les  cardinaux,  en  commençant 
«  par  le  vice-chancelier  »  j  et  tout  son  récit  est  dans  ce  style. 
Certainement  on  ne  peut  opposer  de  bonne  foi  le  silence  d'un 
journal  écrit  de  cette  manière  ,  à  l'autorité  d'une  histoire  rai- 
sonnée  et  circonstanciée,  où  l'on  voit  la  volonté  et  le  senti- 
ment de  l'écrivain.   Le  journal  du  notaire   de  Nantiporto  est 
imprimé  T.  III,  P.  II,  p.  T071-1 108.  Celui  de  StefanoInfessura 
se  trouve  dans  le  même  volume  ,  p.  Tiog-T252.  Mais  Muratori 
a  supprimé  des  détails  qu'il  a  trouvés   trop  scandaleux  pour 
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souflVolt  depuis  loii«^-tcmps  de  plusieurs  niala-  n.Ar.  xr. 
dies  ,  et  déjà  Ic'.»^  septembre  1/190  ,  un  évanouis- 
sement de  vlui^ft  heures  1  avoit  fait  passer  pour 
mort.  Pendant  sa  léthargie,  son  (ils  Iranees- 
chetto  Cyho  voulut  s'emparer  du  trésor  ponti- 
fical, puis  de  Jem ,  q»i  liablloit  dans  le  palais 
même  du  pape;  mais  les  gardes  de  l'un  et  de 
l'autre  s'étoient  opposés  à  ses  tentatives  (i).  liCS  • 
cardinaux  qui  étoient  alors  à  Rome,  s'étoient  ren- 
dus dé  grand  malin  au  palais,  et  avoient  com- 
mencé l'inventaire  du  trésor.  Quoique  Frances- 
chetto  Cjbo  eût  depuis  long-temps  détourné  une 
partie  des  richesses  de  l'Eglise ,  et  les  eût  en- 
voyées à  Florence,  les  cardinaux  trouvèrent  en- 
core dans  la  chambre  apostolique  des  sommes 
immenses,  dont  ils  confièrent  la  garde  au  car- 
dinal Savelii.  Mais  sur  ces  entrefaites  le  pape 
3-evint  à  lui  ;  et  dès  qu'il  sentit  renaître  ses  forces, 
il  renvoya  tous  les  cardinaux,  en  leur  disant  qu'il 
espéroit  encore  leur  survivre  à  tous  (2). 

Dans  sa  dernière  maladie ,   Innocent  VIII  se      1492. 
laissa  parsuader  par  un  médecin  juif  de  tenter  le 
remède  de  la  transfusion  du  sang,  souvent  pro- 
posé par  des  charlatans ,  mais  qu'on  n'avoit  jus- 
qu'alors jamais  éprouvé  que  sur  des  animaux. 

Sixte  IV.  Le  même  journal  se  trouve  sans  lacunes  dans  Eccar- 
dus,  Hist  med.  œvi ,  T.  II,  Lipsice.    172Ô. 

(i)  Diario  di  Stefan.  Injessura.  p.  i255. 

(2)  Diario  di  Stefan.  Iiifessura.  p.  i234- 
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CHAP.  xr.  Trois  jeunes  garçons,  âge's  de  dix  ans,  furent  suc- 
ii,92.  cessivement,  moyennant  une  récompense  don- 
née à  leurs  parens  ,  soumis  à  l'appareil  qui  de- 
voit  faire  passer  le  saug  de  leurs  veines  dans 
celles  du  vieillard,  et  le  remplacer  par  le  sien. 
Tous  trois  moururent  dès  le  commencement  de 
l'opération  ,  probablement  par  l'introduction  de 
quelque  bulle  d'air  dans  leurs  veines;  et  le  mé- 
decin juif  prit  la  fuite  plutôt  que  de  s'essayer  sur 
de  nouvelles  victimes  (i).  Pendant  la  maladie 
d'Innocent  VIlï ,  et  dès  le  milieu  de  juillet,  le 
malheureux  Jem  ,  dont  la  tel  e  avoit  été  mise  en 
quelque  sorte  à  l'enchère  par  Bajazeth  lï  ,  fut  en- 
fermé, par  ordre  des  cardinaux,  au  château  Saint- 
Ange.  11  étoit  regardé  comme  une  partie  impor- 
tante de  l'héritage  du  pape  futur. 

Laurent  de  Médicis  ne  vit  point  la  mort  d'In- 
nocent VIII,  ou  la  scandaleuse  élection  de  Ro- 
deric  Borgia  ,  qui  lui  succéda  sous  le  nom 
d'Alexandre  VI.  Atteint  d'une  fièvre  lente ,  qui 
se  joignit  à  la  goutte,  héréditaire  dans  sa  famille, 
il  s'étoit  retiré ,  presque  dès  le  commencement 
de  l'année  ,  à  Garreggi ,  sa  maison  de  campagne  , 
pour  se  mettre  entre  les  mains  des  médecins. 
Ceux-ci  semblèrent  proportionner  leurs  remèdes 
à  la  richesse,  plutôt  qu'aux  besoins  de  leur  ma- 

(i)  Diario  di  Stefano  Infessura.  p.  1241.  —  Ray naldi  An- 
nal. Eccles.  i492;  §•  19»  P-  4'2  j  ex  Volaierraiio.  L.  XXII, 
et  aliis. 
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lade;  ils  lui  firent  pnsndre  des  de-compositions 
de  perles  et  de  pierres  précieuses,  qui  n'arrê- 
tèrent point  les  progrès  de  la  maladie,  f  iaurent , 
entouré  de  ses  amis,  mourut  entre  leurs  bras  , 
le  8  avril  i49'>- ,  avant  d'avoir  accompli  sa  qua- 
rante-quatrième anne'e  (i). 

Quelle  que  fût  l'habileté  de  Laurent  de  ïMcdicis 
dans  les  atlaires,  ce  n'est  pas  comme  homme  d'état 
qu'il  peut  être  placé  au  rang  des  plus  grands 
hommes  dont  l'Italie  se  glorifie.  Tant  d'honneur 
n'est  réservé  qu'à  ceux  qui,  élevant  leurs  vues 
au-dessus  de  l'intérêt  personnel ,  assurent,  par  le 
travail  de  leur  vie  ,  la  paix  ,  la  gloire  ou  la 
liberté  de  leur  pays.  Laurent  poursuivit,  au 
contraire  ,  presque  toujours  une  politique  tout 
égoïste;  il  soutint  par  des  exécutions  sanglantes 
un  pouvoir  usurpé  (2)  ;  il  appesantit  chaque  jour 

(i)  Macchiavelli.  L.  VIII,  p.  447-  —  Scipione  Ammirato. 
L.  XXVI,  p.  i8(j. 

(2)  M.  Roscoëa  jugé  à  propos  défaire  contre  moi ,  à  l'occasiou 
de  cette  phrase,  une  sortie  si  violente,  que  je  n'ai  que  le 
choix  d'en  rire  ou  de  m'en  fâclier.  Je  demande  la  permission 
de  m'en  tenir  au  premier  parti  ;  c'est  le  public  qui  l'iroit,  si , 
nouveaux  paladins ,  nous  entrions  dans  le  chan)p  clos  poiu" 
assigner  le  rang  et  la  gloire,  non  de  nos  belles,  mais  d'un 
aticien  usurpateur  des  libertés  de  son  pays ,  qui  n'est  pas 
le  nôtre. 

La  dénégation  de  M.  Pioscoë  me  force  cependant  à  justifier 
ma  phrase  ,  que  Laurent  soutint  par  des  exécutions  saiij^ianits 
lin  pouvoir  usurpé ,  eu  récapitulant  les  faits  suivans  : 

Eu  xl^OiQ,  quand  Laurent  u'avoit  que  dix-huit  ans.  et  que 


1  y,y 
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un  joiig  détesté  sur  une  ville  libre  ,  il  enleva  aux 

magistrats  légitimes  l'autorité  que  leur  donnoit 

son  père  vivoit  encore,  comme  celui-ci  éloit  retenu  au  lit 
pur  sa  maladie,  ce  fut  Laurent  qui  traita  avec  Luca  Pitti  ; 
qn;are  des  plus  illustres  familles  de  Florence,  et  un  grand 
nombre  de  celles  du  second  rang  furent  exilées,  et  une  impo- 
sition de  cent  mille  florins  fut  levée  sur  le  parti  vaincu.  Scip. 
Ammir.  L.  XXill ,  p.    loo. 

Eu  1467»  le  ï5  et  le  20  juin,  la  balie  nommée  par  les 
Médicis  offrit  deux  mille  florins  de  récompense  à  qui  lui 
apporteroit  la  Icte  de  Dielisalvi  de  Nerone  Nigi  ,  d'Angelo 
Anlinori  ,  de  Nlccolô  Soderini ,  ou  de  Gian  Francesco 
Slrozzi,  chefs  de  quatre  familles  illustres;  le  double  à  qui 
les  Ilvreroit  vivans.  L'ion.   Morelli ,  p.  j83. 

En  1468,  le  fils  de  Papi  Orlaudi  eut  la  tête  tranchée  pour 
le  complot  dePescia,  un  Neroui  fut  déclaré  rebelle,  un  grand 
nombre  d'autres  furent  jetés  en  prison  ou  confinés. 

La  même  année  ,  Francesco  de  Brisighella  avec  quinze  de  ses 
associés  eurent  la  tète  tranchée  ou  furent  pendus,  pour  le 
complot  de  Castiglionchio.  Scip.  Ammir.  T.  111,  p.  104. 

En  1470 ,  peu  après  la  mort  de  Pierre  de  Médicis  ,  et  depuis 
que  Laurent  étoit  demeuré  seul  chef  de  l'état,  Bernardo  Nardi 
eut  la  tête  tranchée  à  Florence;  six  de  ses  associés  y  furent 
pendus,  quatorze  aatres  furent  pendus  à  Prato,  pour  le 
complot  de  Prato.  Lion.  Morelli,  p.  186. 

En  i47f  >  Francesco  Neronl  fut  déclaré  rebelle  (condamné 
à  mort  par  contumace).  Scip.  Amni.  L.  XXIII,  p.  rro. 

En  1472,  pour  le  tumulte  de  Volterra,  la  capitulation  fut 
violée ,  la  ville  pillée ,  ses  privilèges  supprimés ,  ne  segui 
ancor  délia  terra  loro  morte  d'uomini...  di  cui  pero  è  ben 
iacere.  Lion.   Morelli,  p.    189. 

En  1478,  époque  de  la  conjuration  des  Pazzi ,  plus  de  deux 
cents  citoyens  furent  mis  à  mort ,  pour  venger  Julien  de 
Médicis    Diari  Sanesi ,  p.  784. 

En  1479  >  Bernardo  di  Bandino.  fut  ramené  de  Turquie  pour 
être  pendu  le  2g  avril.  Lion.  Morelli,  p.  igS. 
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la  consliliilioii ,  et  il  dctourria  ses  concitoyens 
de  celte  carrière  publique  dans  laquelle,  avant 
lui,  ils  avoient  développé  tant  de  talens.  Nous 
verrons ,  dans  la  dernière  partie  de  cet  ouvrage  , 
les  conséquences  futiesles  de  sou  an.hilion ,  ok 
du  renversement  des  institutions  nationales.  Uno 
lutte  désastreuse  se  perpétua  pendant  trcnle-liuit 
ans  ,  entre  la  famille  de  Laurent  et  sa  patrie,  et 
elle  ne  se  termina  que  par  l'établissement  de  la 
tyrannie  d'Alexandre  de  Médicis. 

Cependant  il  ne  seroit  pas  juste  de  dépouiller 
Laurent  de  Médicis  d'une  gloire  que  les  siècles 

En  1481  ,  Jacob  Frescobaldl ,  Amoretlo  Baldovinelti ,  et 
Piero  Balducci ,  accusés  d'une  nouvelle  conjuration  contée 
Laurent,  furent  pendus  le  i5  juin  aux  fenêtres  du  Bargello. 
Lion.  Morelli ,  p.  ig6.  —  Scip.  ^immir.  T.  III,  p.   i48. 

En  t483  .  les  émigrés  florentins  s'étant  rassemblés  en  armes 
dans  l'état  de  Sienne,  quand  on  sut  qu'ils  avoient  trouvé 
l'hospitalité  à  Saturnia  ,  Jit  scritto  a  Elena  Orsina ,  coniezza  di 
Soana ,  e  a  Guldo  Sforza ,  conte  di  Santajiore ,  che  essendo 
loro  vieilli  s' ingegnassero  levarseli  dinanzi.  Scip.  Amm. 
T.  III ,  p.  i58.  Je  laisse  à  M.  Roscoë  le  soin  d'expliquer  la  com- 
mission que  Laurent  f'aisoit  donner  à  sa  belle -sœur,  pour 
éviter  les  dangers  de  la  force  ouverte. 

En  1485  ,  entreprise  des  émigrés  florentins  sur  San-Quirico , 
où  plusieurs  d'entre  eux  furent  tués.  Scip.  Amniir.  T.  III, 
p.    169. 

Le  24  octobre ,  Francesco  Frescobaldi  eut  la  tête  tranchée 
à  Florence.  lÀon.  Morelli,  p.  197. 

Il  est  probable  que  cette  liste  n'est  point  encore  complète  5 
mais  elle  suffit,  je  pense,  pour  justifier  mon  allégation. 
Quant  à  M.  Roscoë,  j'ignore  s'il  y  a  là  assez  de  sang  pour  Je 
satisfaire. 
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<:h\p.  se.    ont  reconnue.  C'est  par  la  protection  active  et 
»492.      éclairée  qu'il  accorda  aux  arts  ,  aux  lettres  et  à 
la  philosophie ,  qu'il  mérita  d'attacher  son  nom 
à  l'époque  lu  plu§  brillante  de  l'histoire  littéraire 
ilienne.  Par  la  promptitude  et  la  perspicacité 
Fe  son  esprit,  par  la  flexibilité  de  son  talent,  par 
la  chaleur  de  son  âme ,  il  devint  le  chef  et  le  pro- 
moteur d'une  association  de  grands  hommes  em- 
pressés à  faire  renaître  les  lettres  et  le  goût.  11 
étoit  fait  pour  tout  connoître,  tout  apprécier, 
tout  sentir.  Il  montroit  une  égale  aptitude  aux 
arts,  dont   il   rassembloit,   dont   il   multipîioit 
les   chefs-d'œuvre;   à  la   poésie,  à   laquelle  il 
rendoit  l'ancienne  harmonie  de  Pétrarque  ;  à  la 
philosophie,  qui  reçut  dans  sa  maison  une  vie 
nouvelle   par  l'étude  approfondie  des  Platoni- 
ciens (i).  Laurent  n'étoit  peut-être  un  homme 
supérieur ,  ni  comme  poète ,   ni  comme  philo- 
sophe ,  ni  comme  artiste  ;  mais  il  avoit  un  sen- 
timent si  vif  du  beau  et  du  juste,  qu'il  mettoit 
sur  la  voie  ceux  qu'il  ne  pouvoit  pas  suivre  lui- 
même.  Aussi  la  profondeur  de  pensées  de  Poli- 
tien  ,  et  de  Pic  de  la  Mirandole ,  le  génie  poétique 
de  Marullo  etdesPulci ,  l^rudition  de  Landino  , 
de  Scaia  et  de  Ficino,  font-elles  une  partie  essen- 
tielle de  la  gloire  du  protecteur  auquel  ils  durent 
presque  l'existence.  Nous  avons   cru   qu'à  une 
époque  aussi  chargée  d'événemens  ,  il  falloit  dé- 

(i)  MacchicwelU,  Istor.  L.  YIÎI,  p.  449- 
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tacher  l'histoire  politique  de  celle  de  la  littérature 
du  midi  ;  et  c'est  daus  un  autre  ouvraj^e  que  nous  l'iy'- 
avons  cherché  à  donner  quelque  idée  du  mérite  lit- 
téraire de  Laurent.  MM.  Ginguené  et  Roscoé  ont 
rendu  un  honima£^-e  plus  brillant  au  génie  de  cet 
homme  extraordinaire.  Ils  l'ont  présenté  au  mi- 
lieu de  ses  amis,  des  illustres  littérateurs  dont 
il  étoit  chéri  (i);  ils  ont  fait  ressortir  ainsi  les 
charmes  de  son  caractère,  sa  facilité,  son  en- 
jouement, sa  constance  et  sa  magnanimité.  Mais 
pour  s'attacher  si  vivement  à  lui,  il  faut  quel- 
([uefois  admettre  avec  complaisance  les  fraudes 
pieuses  de  ses  amis  et  de  ses  adulateurs  ;  il  faut 
surtout  détourner  ses  regards  de  l'antique  Flo- 
rence, et  oublier,  si  l'on  peut,  ce  qu'elle  avoit 
été  aux  jours  de  sa  vraie  gloire  ,  ce  qu'elle  fut 
durant  la  dictature  de  Laurent ,  ce  qu'elle  devint 
après  lui  (2). 

(r)  M.  Roscoë  a  imprimé,  j4ppencl.  §.  77,  T.  IV,  p.  122  ,  une 
lettre  touchante  d'Auge  Politien ,  du  17  juin  1492,  dans  la- 
t(uelle  il  raconte  les  derniers  momens  et  la  mort  de  Laurent. 
Les  amis  de  Laurent,  dans  la  douleur  frénétique  que  leur  causa 
sa  mort ,  tuèrent  le  médecin  Pierre  Leoni  de  Spolète,  qui  l'avoit 
traité,  ou  du  moins  le  menacèrent  si  violemment,  qu'il  se  jeta 
lui-même,  de  désespoir,  dans  un  puits  ,  à  San-Cervagio.  Ricor- 
danze  dl  Tribaldo  de'  Rossi ,  Del.  Erud.  T.  XXIII,  p.  275. 
—  Scipione  Ammirato.  L.  XXVI,  p.  187.  — Allegretto  Alle- 
gretti,  Diarl  Sanesi.  T.  XXIII,  p.  825.  —  Istorie  di  Ciov. 
Gamhi.  T.  XXI,  p.  67.  —  Rime  di  Jacopo  Sawiazaro  nella 
morte  di  Pier.  Leone  medico.  — Roscoë ,  Appendix ,  §.  78-79. 

(2)  L'îjistoire  florentine   de  Macchiave!  finit  eu   i49*^,  à  la 
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niAr.  xc.     mort  de  Laurent  de  Médicis  ;  mais  ses  fragmens  historiques , 
,  ses  décennales,  et  surtout  les  lettres  qu'il  écrivit  pendant  ses 

légations,  nous  serviront  encore  de  guides  pendant  une  grande 
partie  de  l'espace  qui  nous  reste  à  parcourir. 

V Histoire  florentine  de  J.  Michel  Bruto  ,  savant  vénitien, 
qui  vécut  de  i5i3  à  i594 ,  finit  aussi  à  la  mort  de  Laurent  de 
Médicis,  après  avoir  commencé  à  celle  de  Cosme  l'ancien. 
(  BurmannuR ,  Thésaurus  Antiquitat.  et  flistoriar.  Ilaliœ. 
T.  VIII,  p.  II,  p.  i-2i6.  )  On  met  Bruto  dans  les  premiers 
rangs  parmi  les  historiens  latins  du  seizième  siècle;  mais  c'est 
uniquement  à  cause  de  l'élégance  de  son  langage.  Il  avoit  vécu 
à  Lyon  parmi  les  émigrés  florentins ,  ennemis  de  la  maison  de 
Médicis ,  et  il  adopte  en  général  leurs  sentimens  et  leur  haine  ; 
cependant  il  ajoute  très  peu  de  faits  à  ceux  que  nous  connois- 
sons  déjà.  Ses  autorités  sont  Macchiavel ,  les  Commentaires  et 
les  Lettres  du  cardinal  de  Pavie ,  et  la  Vie  de  Laurent  de 
Médicis  par  Nicolas  Valori.  Il  discute  leurs  opinions ,  et 
choisit  entre  elles  avec  peu  de  critique  ;  et  les  longs  discours 
dont  il  a  parsemé  sa  narration ,  sont  des  amplifications  de  ceux 
de  Macchiavel,  auxquels  il  a  lait  perdre  leur  couleur  originale.. 
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ne  peuvent  secourir  Florence ib. 
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teau de  Padoue  les  enfans  de  Jacques  de 
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au  duc  de  Milan i58 

—  Les  Suisses  ravagent  le  voisinage  des  lacs,  et 
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—  Jean  Bentivoglio,  seigneur  de  Bologne,  vient 

à  Faenza  pour  secourir  sa  fille,  et  il  est  fait 
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Vile  de  Chypre  aux  f^éjiitiens.  —  Zizini  à  Rome.  — 
Repos  apparent  de  tonte  l'Italie.  —  Etat  de  V Europe, 
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rapports  avec  le  pape ih, 

J487.  Guene  des  Vénitiens  avec  Sigismond  .  comte 


38 3  TABLE 

An 

de  Tyrol 3o8 

/(  187.  g  août.  Robert  deSan-Severino  y  est  tué  auprès 
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de  la  justice 3 19 

1490.  Fausse-»  bulles  vendues  au  nom  du  pape,  pour 
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quarante  ans  avant  la  réformation 33 1 

1489.  Mars.  Innocent  VIII  nomme  Jean  de  Médicis 
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—  Maximiiien  en  lu  lie   avec   les  Flamands,  et 


'^84  TABLE   CFIRONOLOGIQUF. 

An 

Frédéric  III  cJiassé  de  l'Autriclie 344 

i/igo.  5  arril.  Mort  de  Matthias  Corvinus;  guerres 

civiles  de  Hongrie 3/(5 

1486-1/^92.  La  route  des  Indes  el  celle  de  l'Amérique, 
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